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LES ÉVÉNEMENTS D'ALLEMA

Il ne faut pas vendre
la peau de l'Ours

avant de l avoir tue
Le Bureau, de l'Association Interna¬

tionale des Travailleurs nous a apporté,
Klaus le dernier numéro du Libertaire
d'importantes précisions sur la situa¬
tion en Allemagne. \
Ce qui fait le prix de ces informa¬

tions, c'est que : d'une part, elles éma¬
nent de camarades dont l'esprit ferme¬
ment révolutionnaire nous est connu
depuis longtemps et que, d'autre part,
ces camarades vivant, pour la plupart,
à Berlin, sont au cœur même du mou¬
vement et, par suite, admirablement
bien situés pour tout savoir et tout Ob'-
server.
Nous attendions avec impatience

cette communication. Elle est quelque
peu longue, mais, par la netteté des
renseignements dont elle abonde et
dont l'intérêt ne fléchit pas un instant,
elle constitue un rapport extrêmement
précieux et concluant.
Tout militant qui le lira attentive¬

ment et sans parti pris sera désormais
fixé sur la véritable situation des Par¬
tis et des classes en Allemagne.

Ce document est de ceux qu'on ne
résume pas ; il faut le lire en entier.

Je n'en retiens, aujourd'hui, que la
conclusion. La voici :

Telle est la situation dans laquelle se trouve
la cla.sse ouvrière, de l'Allemagne. Liée par les
rescrits extraordinaires d'un côté, rendue apa¬
thique par la misère économique de l'autre,
elle permet à la réaction la plus [arouclie de
guetter le moment propice pour saisir sa proie
et la serrer de nouveau et plus fortement que
jamais dans l'engrenage du capitalisme.
Grandes sont les fautes, bien grands sont

les crimes de la social-démocratie et des syndi¬
cats réformistes. La révolution est ratée, car
ces deux organisations ont dirigé toutes les
aspirations du prolétariat allemand dans une
fausse voie. Au lieu de la lutte contre le capi¬
talisme et l'Etat, ce fut la collaboration avec
celui-là et la conquête de celui-ci. La collabo¬
ration avec les organisations patronales est une
trahison des intérêts de la classe ouvrière :
cela a été admis même par les syndicats de la
tendance Hirsch-Dunker (tendance libéralo-bour-
geoise) qui se retirèrent de cette collaboration.
Mais l Union Générale des Syndicats Allemands,
affiliée à la Fédération Syndicale Internationale
d'Amsterdam, se trouve toujours en contact
collaboralionniste avec le patronat !
La F.A.U.U. a pu se tenir loin de toutes ces

infections réformistes et nationalistes, et a tenu,
bien haut, les jours de fête comme ceux de
deuil, le drapeau de la lutte révolutionnaire de
classe. Et, dans la crise actuelle, elle s'était à
plusieurs reprises adressée à la classe ouvrière
de I Allemagne, l'engageant — par ses appels et
ses manifestes — a prendre la grande route de
l'action directe. Elle demandait à la classe ou¬
vrière de répondre à toute tentative de la part
du patronat de détruire la tournée de huit heu¬
res par la grève générale, par le sabotage, par
tous les moyens d'action directe. Elle l'invitait
à dresser contre toute tentative d'enfreindre la
journée de huit heures, la demande de la four¬
née de six heures, de façon à pouvoir soutirer
à la misère la grande masse des chômeurs.
Les forces dressées les unes contre les autres

en Allemagne sont des forces inégales. D'un
côté, le capitalisme brutal et la puissance mi¬
litaire organisée soutenue par les fascistes in¬
nombrables et bien armes ; de l'autre côté, une
classe ouvrière désabusée par les luttes inces¬
santes entre partis, par les arlequinades politi¬
ciennes, épuisée par toutes ses luttes vaines, et
dont les espérances faiblissent à vue d'oeil.
Pour nous, syndicalistes de la F.A.U.D., nous

devons continuer à attiser davantage l'esprit
révolutionnaire et tendre tous nos efforts pour
indiquer au prolétariat allemand la roule de lu
lutte révolutionnaire de classe telle qu'elle fut
tracée par la tradition de la première Interna¬
tionale, telle qu'elle est continuée par l'Asso¬
ciation Internationale des Travailleurs-

Qu'il y a loin — hélas ! — de l'étran¬
glement-, passager, je l'espère, de la
(Révolution allemande aux affirmations
triomphales et péremptoires du secré¬
taire général de la C. G. T. U., retour
de Saxe !
Je n'ai pas sous les yeux le texte in

extenso de ces affirmations, encadrant,
il y a quelques jours, dans l'Humanité,
le portrait de Monmousseau. J'ai, néan¬
moins, conservé le souvenir très net de
celles <jui suivent :

« Les travailleurs de France pensent
« que la Révolution en Allemagne eât à
« la veille d'éclater. Ils se trompent :
« elle bat déjà son plein. Le premier
« acte de cette Révolution, deuxième
« étape de la Révolution mondiale, a
« été la constitution d'un Gouverne-
tt ment ouvrier et paysan en Saxe et
a en Thuringe. Le deuxième acte a été
« accompli par le général Millier,
« quand il a lancé contre ce Gouverne-
« ment son ultimatum et ses mena-
« ces. »

Et plus loin : <
« J'ai vu les trois. ministres sœtons

« appartenant au Parti Communiste. Ce
« sont des révolutionnaires résolus,
« énergiques, prêts à tout. Ils ont fait
« leurs preuves et, dans les circonstan-
« ces les plus graves, ils ont déjà donné
« la mesure de leur tempérament de
« fer et de leur caractère indomptable.
« Le sort des ouvriers et paysans de
« Saxe est dans dès mains sûres ! »
Ainsi s'exprimait Monmousseau qui

avait assumé la tâche lourde de res¬

ponsabilités et de périls — Ah ! mais...
— de se rendre en Saxe rouge, pour
en rapporter les renseignements que le
prolétariat de France attendait an¬
goissé.
Et, de la première à la dernière li¬

gne, l'interview du secrétaire général
de la G. G. T. U. — interview rédigée
par Monmousseau lui-même — était
aussi nette, tranchante et catégorique.
Nous savons, aujourd'hui, que ce fa¬

meux gouvernement prolétarien de
Saxe a capitulé honteusement et sans
esquisser une résistance sérieuse. Nous
savons que les trois ministres saxons
communistes se sont, aussi piteusement
que leurs collègues social-démocrates,
laissés expulser, sans coup férir, de
leurs ministères. Nous savons, enfin,
que, par la pusillanimité et l'aveugle¬
ment des chefs, cette levée en masse
du prolétariat allemand, qui aurait pu
être formidable et décisive, va aboutir
—- c'est peut-être chose faite à l'heure
où j'écris — au triomphe du fascisme
en Allemagne, à une Dictature de
droife suivie d'une implacable répres¬
sion.
Tout le monde, il est vrai, peut se

tromper ; l'infaillibilité n'est le privi¬
lège de personne. Toutefois, il y a la
mesure, la qualité et les circonstances,
et, quand un homme, placé à la tête
d'une organisation, se rend sur place
pour enquêter, se renseigner, se do¬
cumenter, interroger sur une situation
donnée, quand cet homme se trompe
aussi grossièrement' et, face à des évé¬
nements aussi considérables, a des
« VISIONS » de ce calibre, non seule¬
ment il se couvre de ridicule (ce qui,
après tout, ne serait préjudiciable qu'à
lui-même, s'il était un simple mortel
comme vous et moi), mais encore, il
disqualifie l'organisation dont il est le
plus haut représentant.
Qu'Un tel homme, demain, aille en

délégation en Angleterre, en Italie, au
Japon, en Amérique et même —• et sur¬
tout — à Moscou, il est de toute évi¬
dence, que ses informations, pronostics
et suggestions seront, d'avance et à jus¬
te raison, frappés d'un discrédit ab¬
solu.

*
* *

Je m'excuse d'avoir entretenu les lec¬
teurs du Libertaire de cette pantalon¬
nade. Revenons aux choses sérieuses.

« La Révolution est ratée », déclarent
nos camarades de l'Association Inter¬
nationale des Travailleurs. Ce n'est que
trop vrai. Mais à qui la faute ?
Tout d'abord, au Parti socialiste, re¬

présenté par . la fraction social-démo¬
crate. La social-démocratie d'Allema¬
gne a trahi. Elle a sacrifié les intérêts
du prolétariat à son farouche et exclu¬
sif désir de se maintenir au pouvoir.
Le fait est d'une évidence si manifeste,
d'une certitude à ce point indiscutable,
qu'il est superflu d'insister.
Le Parti socialiste qui se confond

avec la social-démocratie d'Allemagne
est-il seul coupable ? Convient-il de le
charger de toutes les responsabilités ?
Est-il équitable de lui attribuer la to¬
talité des erreurs, des lâchetés et des
crimes qui ont tué la Révolution en
Allemagne ?
Evidemment non ! De ces crimes, de

ces lâchetés et de ces erreurs, le Parti
communiste a sa part et elle n'est pas
légère.
Des amis se sont étonnés que, de¬

puis environ trois mois, c'est-à-dire de-
pulis que, en Allemagne, la situation
est devenue catastrophique, le Liber¬
taire n'ait, pas insisté davantage sur
le cours des événements qui boulever¬
sent ce pays et sont appelés à exercer
une influence déterminante sur les des.
t.inées de la. classe ouvrière (l).
Ils nous reprochaient de nous desin

téresser ou, pouir le moins, de ne pas
nous intéresser suffisamment à ces- évé¬
nements: Ils étaient d'autant plus por¬
tés à considérer 'comme coupable ce
qu'ils appelaient notre indifférence,
qu'ils voyaient les agitateurs du Parti
Communiste ' faire de la Révolution
allemande le sujet de toutes leurs thè¬
ses et le pivot de toute leur action.

Ces par trop impatients amis doivent

(1) Les amis dont nous parle Sébastien taure
étaient bien mal informés sur notre attitude a
l'égnrd des événements d'Allemagne puisque
deux documents prouvent le souci que nous
en ayons eus -. 1° La déclaration de l'Union
Anarchiste en son Congrès d'août dernier ;
2° L'article de notre ami André Colomer in¬
titulé la Révolution des Politiciens, dans lequel
toutes les palinodies et reculades successives
des communistes d'Allemagne étaient prévues.
Les événements n'ont fait que confirmer nos

appréciations et justifier notre attitude. — La
Rédaction-

L'héroïqueexemple
de Nestor Makhno
En Amérique, Sacco et Vanzetti en

cellule sous la menace de l'électrocu-
tion ; en Italie, Mussolini triomphant
sur les ruines de toute liberté ouvrière ;
en Espagne, Mateu et Nicolau condam¬
nés à mort, malgré une innocence in¬
contestable ; au Japon, enfin, l'assassi¬
nât d'Osugi, de sa jeune compagne et
de son petit neveu, l'assommade des
meilleurs militants du syndicalisme ré¬
volutionnaire. Et en Allemagne le fas¬
cisme monte de Bavière, tandis que
Poincaré, en France, prépare insidieu¬
sement les voies de Léon Daudet se

pourléchant déjà les babines au goût
du sang promis, des êtres d'avant-garde...
Pendant ce temps, en Russie, les pri¬

sons s'emplissent d'hommes qui ne vou¬
lurent point abdiquer la liberté de leur
conscience et renier leurs idées sur un

prolétariat capable de s'émanciper par
ses propres forçes d'organisation.
Où se réfugier pour y trouver — en¬

fin ! — le droit de vivre suivant ses be¬
soins et en accord avec sa raison ? Dans
quel pays du monde fuir la Bêtise mal¬
faisante ? Nulle part. Pâ'rtout la folie
dictatoriale, fascisme ou bolchevisme,
se répand, sévit, fait rage. C'est de tou¬
tes parts une tempête de furie autori¬
taire.
Alors, que faire' ? Ecoutons l'histoire

de Nestor Makhno. Elle nous servira de
leçon d'héroïsme en ces heures d'an¬
goisse.

♦
* *

Dans quelques jours va commencer,
à Varsovie, le procès de Nestor Makhno.
Enfermé depuis plus d'un an dans les
prisons polonaises, Nestor Makhno est
poursuivi par le gouvernement de Pil-
sudsky pour participation à la défense
de la Révolution russe contre les troupes
réactionnaires de Petlioura. Les autori¬
tés polonaises l'accusent d'avoir colla¬
boré avéc les troupes de l'armée bolche-
viste.
D'autre part, Nestor Makhno est ré¬

clamé par le gouvernement des Soviets
qui l'a condamné à mort par contumace,
pour s'être opposé, les armes à la main,
contre l'autorité des « Dictateurs du Pro¬
létariat ».

Quel est donc cet être assez étrange'
pour s'être rendu indésirable à la fois
des deux côtés d'une frontière? Qu'a-t-il
fait, ce Makhno, pour s'être rendu cou¬
pable devant les deux justices: l'ancien¬
ne et la nouvelle ? Que peut-il être, si¬
non un anarchiste, celui qui ne peut
trouver grâce devant aucun .tribunal,
fût-il le plus moderne, devant aucune
Loi, se prétendît-elle la plus perfection¬
née.
Makhno est assurément un anarchiste.
Dans une étude documentée sur la

Mahnovtschina, publiée dans le numéro
21 de-la Revue Anarchiste qui vient de
paraître, notre camarade Archinoff nous
décrit d'abord la personnalité de Mak¬
hno, hostile à toute autorité sociale, à
tout gouvernement, force irrésistible de
révolte, toujours prête à tout détruire de
ce qui s'oppose à la libre expansion des
individualités productrices.
Archinoff nous montre Makhno en

lutte contre l'autorité du tsar et aidant
les paysans et les ouvriers de l'Ukrai¬
ne à s'organiser pour la prise de posses¬
sion des terres et des instruments de
travail.
Makhno est un anarchiste, mais il a

un sens actif de l'anarchisme.
Pour lui, être anarchiste, ce n'est

pas, comme certains pourraient le croi¬
re, cesser d'agir afin de ne pas com¬
promettre l'absolu d'un principe. Etre
anarchiste, c'est, au contraire, affirmer
la vie des individus conscients de leurs
besoins et de leur production, face aux
formes sociales qui veulent arrêter la
poussée de cette vie. Et c'est mettre au
service de ces individus les armes de

comprendre aujourd'hui le pourquoi de
notre réserve.
D'une part, situation profondément

trouble, presque obscure, informations
contradictoires, agitations sporadiques,
mouvements désordonnés^ convulsions
intermittentes ; en haut : manœuvres
et ruses des partis en opposition, trac¬
tations, rapprochements et ruptures
entre les chefs, les fractions et les tac¬
tiques en bas : soulèvements sans len¬
demain, pillages provoqués par la faim,
émeutes et batailles- de rue sans cohé¬
sion- ni but précis.
Pour interpréter lucidement ces faits

confus, pour prophétiser avec assurance
sur ces contradictions et ces incertitu¬
des, il fallait la ridicule et impudente
présomption de ceux qui pratiquent
couramment le « bluff » et pour qui y
renoncer équivaudrait au suicide.
Nous avons laissé à d'autres le triste

honneur de vendre la peau de l'ours ca¬
pitaliste avant de l'avoir tué, Et nos
lecteurs reconnaîtront que nous avons
eu raison.
D'autre part, nous n'aurions voulu

pour rien au monde qu'il pût nous être

leur émancipation, toutes les armes, de
leur libération.
Ainsi Makhno prit les armes et s'as¬

socia avec les travailleurs de l'Ukraine
qui voulaient, comme lui, s'armer con¬
tre les gouvernants, contre tous les
gouvernants.
A l'armée blanche des mercenaires de

la réaction, aux esclaves de Petlioura et
de Denikine, les Makhnovistes opposè¬
rent leur libre organisation de volontai¬
res en armes.

A l'armée rouge des dictateurs bol-
chevistes, armée recrutée pour un ser¬
vice obligatoire, ils donnèrent l'exem¬
ple du groupement spontané des volon¬
tés anarchistes usant de la violence pour
accomplir la Révolution.
Archinoff vous dira, dans son étude,

comment, sans autorité, sans obligation
d'aucune sorte, les Makhnovistes s'ar¬
mèrent fortement pour défendre leurs
libertés de travailleurs et comment aus¬
si ils organisaient, commune par com¬
mune, le fédéralisme anarchiste
Les dictateurs du bolchevisme voulu¬

rent détruire ce nid fécond d'anarchie.
Ayant fait appel aux Makhnovistes
pour repousser Petlioura, les insurgés
d'Ukraine se battirent vaillamment, et
les troupes réactionnaires furent vain¬
cues, grâce à leur héroïsme. Mais le gou¬
vernement de Moscou ne pouvait tolé¬
rer de tels succès de la part d'hommes
qui ne voulaient pas reconnaître sa dic¬
tature. Lénine et Trotzki firent tomber
les Makhnovistes dans un traquenard.
Vaincus par la ruse ignoble, puis tra¬
qués par des forces vingt fois supérieu¬
res en nombre, les Makhnovistes furent
décimés. Arrêté en Roumanie, puis li¬
vré au gouvernement polonais, Makhno
voit sa vie menacée.
Mais les travailleurs, les anarchistes

de tous les pays ne vont-ils pas suivre
l'exemple héroïque du grand révolution¬
naire ukranien ? Ne vont-ils pas, pour
le sauver et pour se libérer en même
temps eux-mêmes, se décider à organi¬
ser leur violence réfractaire ?
Ici, c'est Cottin, Germaine Berton, Gas¬

ton Rolland, nos frères insoumis et dé¬
serteurs à tirer des prisons de M. Poin¬
caré. Là, c'est Nicolau et Matteu qui'l
faut arracher au garrot. Là-bas, ce sont
les compagnons japonais que l'on mas¬
sacre. Sacco et Vanzetti attendent tou¬
jours l'heure de leur libération. Les
anarchistes de Russie nous crient au se¬

cours, du fond des prisons bolchevistes.
Contre le fascisme et le bolchevisme

en armes, les plus belles pensées du
monde ne peuvent rien, si elles sont
elles-mêmes désarmées.
Apprenons de Makhno les leçons hé¬

roïques de notre offensive anarchiste.
Alors seulement, quand nous serons

prêts à les affronter à armes égales, les
maîtres, tous les maîtres du monde, au
lieu de sourire de notre utopie géné¬
reuse, commenceront à en redouter l'im¬
pitoyable réalisation.

André COLOMER.
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reproché l'apparence même d'une atti¬
tude qui eût pu, de près ou de loin,
directement ou par répercussion, cau¬
ser un dommage matériel ou moral aux
possibilités révolutionnaires du prolé¬
tariat allemand.
Nous n'avons plus, maintenant, les

mêmes motifs de discrétion. Nous pou¬
vons, parler ; nous avons le devoir de
le faire.
Et nous disons : les circonstances

étaient éminemment favorables à la
Révolution en Allemagne. Celle-ci pou¬
vait triompher et elle est vaincue. Nous
rendons responsables de cette défaite
la social-démocratie et le Parti commu¬
niste.
C'est ce que nous établirons dans un

prochain article.
SEBASTIEN FAURE.

BARBARIE FASCISTE

L'horrible assassinat d'Osugi,
de sa compagne

et d'en petit enfant de sept ans
Osugi, sa compagne et leur petit ne¬

veu ont été' étranglés, au Japon, des
propres mains du commandant de la
gendarmerie impériale.
Osugi. Je me rappelle sa première vi¬

site au Libertaire, dans les derniers
jours d'avril. Il venait à Paris pour y
étudier le mouvement ouvrier, en atten¬
dant le Congrès anarchiste international
auquel il devait participer comme délé¬
gué des compagnons japonais.
Une figure mince avec des yeux lui¬

sant d'intelligence aiguë et l'éclat de
bonne humeur d'une bouche jeune.
Je ne connaissais encore rien de sa

vie. J'ignorais son œuvre, son talent,
son activité féconde de militant. Mais
je sentais, à l'approcher, ce réconfort
et celte chaleur que donne seulement
la compagnie des individualités créatri¬
ces.

Et, quelques jours plus tard, quand
il me remit deux de ses ouvrages et que
je sus le penseur et l'homme d'action
qu'était Osugi, je n'en fus pas surpris.
Un de ces livres contenait un portrait

de petit garçon dans un jardin. C'était
son neveu, cet enfant qu'un officier du
Mikado se vante d'avoir étranglé.

*
» *

. Le 1" Mai dernier. Je dois prendre la
parole à Saint-Denis, au meeting qui
se tient salle de la Légion d'Honneur.
Osugi est venu là .Après que j'ai parlé,
il tient à prendre la parole. Il veut dire
aux travailleurs français que là-bas, là-
bas, à des milliers et des milliers de
kilomètres, des hommes, des femmes et
des gosses souffrent comme eux de
l'exploitation et de l'autorité. « Là-bas,
en Extrême-Orient, dit-il, les exploi¬
tés s'organisent pour la libération, ils
luttent pour leur émancipation intégra¬
le. D'un bout du monde à l'autre, la
conscience révolutionnaire s'éveille. Pre¬
nons courage. » .

A la sortie, je suis arrêté, et, au poste
de police de Saint-Denis, je me retrou¬
ve avec Osugi arrêté lui aussi. C'est la
dernière fois que je l'ai vu. Il semblait
porter sur son visage, comme un pres¬
sentiment, l'angoisse de l'effroyable tra¬

gédie qui allait commencer pour lui, à
partir de ce jour-là...
Quand le commissaire eut pris con¬

naissance de mes papiers, il me laissa
en liberté. Mais Osugi était toujours là.
Il se refusait, très poliment d'ailleurs, à
dire son nom et à déclarer son domi¬
cile. Aussi le garda-t-on, soi-disant pour
vérifier uniquement son identité.
J'insistais pour qu'on le relâchât, mais,

ce fut en vain et je sortis.
Dans la rue, je me rencontrai avec la

foule des prolétaires qui, inquiets de
notre absence, se préparaient à venir,
manifester devant le commissariat.
Quand les camarades connurent le

maintien en arrestation du compagnon
japonais et surtout quand il surent
l'échec des négociations tentées par des
conseillers municipaux communistes, ils
ne purent retenir leur élan. Par centai¬
nes, les ouvriers se précipitaient powi
tenter de libérer Osugi. Ce fut une rude
mêlée. Hélas ! force resta à la loi.
Osugi fut inculpé d'outrage au,a

agents, de scandale sur la voie publique
et de tentative de rébellion.
Quelques semaines plus tard, après

avoir été condamné à un mois et demi
de prison, Osugi, expulsé de France,
prenait le paquebot pour le Japon.
Là-bas le fascisme nippon attendait

sa proie.
»

♦ *

Les révolutionnaires de Saint-Denis
ont tout fait pour éviter à leur grand ca¬
marades japonais l'affreux sort qui l'at¬
tendait.
Mais les mouchards qui l'ont dénon¬

cé, les flics qui l'ont arrêté, le commis¬
saire de police qui s'est refusé à le relâ¬
cher, le juge d'instruction qui l'a incul¬
pé, les magistrats qui l'ont condamné et
surtout le minisire qui a signé l'arrêté
d'expulsion, M. Maunoury, oui, surtout
celui-là, portent la responsabilité de ce
triple assassinat, de cette ignoble tuerie
qui fit s'éteindre, avec ce phare de
l'Anarchie et l'ardente flamme-sœur
qu'était sa compagne, les yeux de rosée
d'un petit enfant.
Aux jours des prochaines luttes, Osu¬

gi, les travailleurs se souviendront.
André COLOMER.

Le Récit du Crime

Lire dans le prochain numéro du
Libertaire :

Les Contre-Révolutionnaires
d'Allemagne

Suite et fin de l'article précédent.

Les nouvelles atroces que nous reprodui-
sons ci-dessous nous sont transmises du
Japon par l'intermédiaire de l'Industrial
Worker d'Amérique qui demande aux tra¬
vailleurs français de leur /aire la plus
grande et la plus sensationnelle publicité,
dans l'intérêt du mouvement syndicaliste
international.

TOKIO, 9 octobre. — Sakaye Osugi, sa
femme, Noye Ito, et leur neveu, un gar¬
çon de 7 ans, nommé Saiohi Tachibana,
furent assassinés ici, le 16 septembre, par
un capitaine de gendarmerie. Les trois vic¬
times furent étranglées par le capitaine Ma-
sahiko Amakabu.
Des poursuites systématiques eurent lieu

contre les anarchistes et les socialistes de¬
puis le tremblement de terre et l'incendie
du 1" septembre, au cours desquels le Ja¬
pon perdit plusieurs billions en propriétés
et environ 250.000 vies. A cette époque,
Gombei Yamamoto forma spontanément un
cabinet, sans en donner connaissance au
peuple, et dèffara la loi martiale dans tous
les districts dévastés.

La Répression en Corée
Des bruits circulèrent annonçant que les

Coréens mettaient le leu aux cités en ruine,
guoiqu'il en soit, les Coréens avaient pro¬
clamé l'indépendance de la Corée. Des ban¬
dits avaient pillé les habitations et dé
pouillé les gens qui avaient pu sauver quel¬
ques valeurs. Plusieurs femmes avaient été
enlevées et même plusieurs habitants as¬
sassinés par ces bandit3. Pour ajouter à
cette confusion des rumeurs circulèrent
également annonçant que des puits d'eau
potable avaient été empoisonnés, que les
Coréens étaient coupables de ces méfaits,
secondés par les anarchistes.
Dans la confusion générale, les familles

se trouvant désunies, leur bien perdu, les
gens crurent tout ce qu'on voulut bien leur
raconter ; ils s'armèrent pour leur sécu¬
rité personnelle. Une organisation d'an¬
ciens soldats se mit en campagne contre
les Coréens et environ 3.000 de ces der¬
niers furent tués au cours de cette chasse
à l'homme. Plusieurs centaines de Japo¬
nais furent tués également, ayant été pris
pour des Coréens.

Anarchistes assassinés

Peu d'anarchistes japonais furent tués au
cours de cette première chasse, mais un

grand nombre le furent, un pe>u plus tard.

dans les baraques occupées par la police
et l'armée. Combien furent assassinés de
cette façon ? Nous ne le savons exactement,
mais 15 ou 20, au minimum, des plus émi-
nents, hommes et femmes, furent assassi¬
nés après leur arrestation.
Lorsque le nouveau gouvernement japo¬

nais fut formé, il fit une propagande par¬
mi les habitants, les incitant à tuer les
anarchistes. Cet appel, malgré tout, ne
trouva pas d'écho, car le, peuple se refuse
généralement à prendre part aux assassi¬
nats. R»ur cette raison, le gouvernement
dut commettre ces crimes secrètement afin
que le peuple n'en eût pas connaissance.
C'est pour cette raison également que Osu¬
gi, sa femme et. son heveu furent tués au
quartier général ïiu, corps ne gendarmerie
de Hojimaohi, dans la nuit du 16 septembre.

Le Gouvernement essaye de
dissimuler ces crimes

Les comptes rendus du meurtre' d'Osugi
furent censurés complètement jusqu'au
9 octobre, et à l'heure actuelle certains
comptes rendus le sont également. Cepen-
dant, dans le Sichi-Nichi de Tokio du 9 oc¬
tobre fut publié le passage suivant de l'in¬
terrogatoire du sergent-major Keijiro Mori,

. devant le tribunal du 22 septembre :

Question. — « N'avez-vous pas déclaré
au capitaine que vous aviez vu un bulletin
publié par le corps de gendarmerie Yot-
suya, contenant une déclaration du poste
de police de Yodobashi demandant que ce
dernier désirait... ? »

Réponse. — « Non, mais je ne sais pa#! si d'autres personnes ne le lui ont pas dit.
Je n'avais pas encore vu le bulletin, quifut reçu au quartier général de gendarme-
rie.

« Lorsque je suis allé au corps de gen¬darmerie de Yotsuya, me rendant au postede police de Yodobashi, je vis d'abord le
•duplicata du bulletin. De toute façon, toutle mondo disait, durant ces Quelques jours,
au corps, que les communistes et anar¬
chistes seraient mieux... Et l'on disait aus¬
si qu il y avait 8 personnes... par la juri¬diction du poste de police de Hameido. »
Le compte rendu suivant du meurtre fut

relevé dans une édition du Nichi-Nichi du
9 octobre :

« Ci-dessous, le sommaire du rapport of¬
ficiel et le texte du jugement adressés par
le procureur à l'armée, Yamada, au lieute¬
nant-général Ishimitsu, commandant :a



division, le 10 septembre, accusant le
capitaine Amakasu de crime :

t.'accusé eut toujours un grand anta¬
gonisme vis-à-vis des agissements des so¬
cialistes, et crut bon, "dans l'intérêt tin
bien-être du Japon, de tuer Sakaye Osugi,
lequel pouvait causer de grands désordres
après le retrait des troupes des régions
^dévastées.

« S'étant assuré, ie 13 septembre, que
tOsugi habitait à Hashiwagi, faubourg de
;*fokio, l'accusé, qui occupait le poste de
.commandant du corps de gendarmerie de
(BajimachU se rendit à l'habitation d'Osu-
Igi, le 16 septembre, et arrêta Sakaye Osu¬
gi, sa femme et un enfant de 7 ans qui se
•trouvait également là, les emmena eu
quartier général du corps de gendarmerie
•de Hojiipaclii, et, personnellement, les
•étrangla tous les trois. Le crime fut com-
tmis dans une salle vide du; quartier gé¬
néral, entre 8 h. 30 et 9 li. 30 ciu soir.

» Aussitôt après le tremblement de terre,
&a police locale, ainsi que la gendarmerie
We Hojimachi s'entendirent pour arrêter
iSous les « socialistes ».

Assassinat d'Osugi
- « 'Ayant appris que le militant libertaire
Bakaye Osugi n'avait pas encore été ar¬
rêté par la police locale, j'entrepris de mi¬
nutieuses recherches concernant ses faits
jet gestes depuis le 10 septembre ; pour
'cette simple raison, c'est que bien qu'il n'y
eut aucun danger « socialiste » tant que
>Tokio serait occupe par les troupes, il sem¬
blait possible que les « socialistes » puis-
ksernt causer de grands désordres après le
retrait des troupes.
1 « Il était environ 5 II. 20 du soir, ie
)Ï5 septembre, lorsque je quittais le quar¬
tier général du corps de gendarmerie de
ttîGjimacslu, me rendant au poste de police
(de Yodobashi, accompagné par lq sergent-
(tnâjor Mori et par les caporaux Ilamashida
jet Houda. .Nous sommes arrivés au poste
[yers G heures et peu de temps après le
«sergent-major Mori et moi-même nous par-
itiens escortés vers la .demeure de Sakaye
itOsugi.
I "• Alors que nous montions et faisions
«bonne garde, le lendemain yers 5 h. 30 du
poir, nous vîmes notre homme et sa femme
«qui rentraient accompagnés d'un jeune
(garçon d'environ 7 à 8 ans et je vis Mme
'Osugi acheter des poires dans un magasin
près duquel j'étais embusqué, alors que
Osugi et le jeune garçon attendaient près
«de là.

« Lorsque Mme Osugi sortit du maga-
fein, le sergent-major Mori leur ordonna à
(tous trois de les suivre à la gendarmerie,
pet après avoir repoussé la demande d'Osugi
{■qui désirait rentrer chez lui, le sengont-
imajor Mori et moi même les avons accom-
Ipagnég à 'pied jusqu'au poste de 'police de
«Yodobashi, d'où je les conduisis ensuite,
en moto-car, au quartier général du corps
!&e gendarmerie df? Hojimashi oy nous som¬
mes arrivés vers G h. 30 du soir.

« Soïchi Tachibana, l'enfant do 7 ans en
question, est le fils d'une sœur de Osugi,
Avanie, âgée de 24 ans et mariée à M. So-
saburo Tachibana. Le jeune garçon avait
rencontré son oncle Osugi et sa tante Nove
ïto chez un jeune frère d'Osugi, à Esuru-
Jni, le 16 septembre, jour du crime, et les
avait suppliés de l'emmener à Tokio afin
de yoir les .ruines de la catastrophe.
« J'ai conduit les trois prisonniers, 'dit

la capitaine Amakasu, au quartier général
de la gendarmerie de Kojimachi, et les ai
■•esxfermés dans une pièce vide située au
•dernier étage. Je leur ai ensuite commandé
lit sioiuper. A 8 heures du soir, j'ordonnais
■au sergent-major Mori de conduire Osugi
.'dans une autre pièce vacante et do ie ques¬
tionner. Alors qu'il exécutait mes ordres,
•j'entrais dans la pièce où Osugi se tenuit
assis, tournant le dos à la porte. Sans au¬
cun avertissement, je lui passais mes bras
autour du corps et Je lins enserré dans
âme passe de jiu-jitsu. Puis je le tirais en
arrière et l'allongeais sur le parquet tout
gn resemmt mon étreinte.

« Osugi frémit et tenta de se dégager,
a vain. Au bout de 10 minutes il était
ort. A l'aide d'une oorde dont je m'étais
uni je lui enserrais le cou et le laissais
ur le parquet dans la position qu'il avait.

SPour une raison ou une autre, il ne poussa
pas un cri, pas un gémissement.
■y « Mes instructions au sergent-major Mo-
M étaient que je devais tuer Osugi, durant
json interrogatoire ; et pendant que j'ac-
'complissais mon acte, Mori était assis,
Isans mot dire. Lorsque Osugi fut prêt de
fendre le dernier soupir, il remua les jam¬
bes, et bien que ma mémoire me fait dé
aaut à. cet instant, je crois avoir ordonnéte MDri de lui tenir les jambes pendant un
(moment.;

Assassinat
de sa Compagne

'/jR'A1 9 heures, ce même soir, j'entrais
dans mon bureau où se trouvait la femme
}<do Osugi. Lorsque j'entrais, elle était as¬
sise sur une chaise près de mon bureau,
{Tournant le dos à la porte. Malgré tout, sa
(position ,n'était pas très bonne' et présen¬
tait des difficultés pour que je puisse
i'étrangler par derrière ; aussi j'arpentais
ia pièce tout en lui demandant si elle ne
pensait pas que la loi martiale était mie
j?ehose stupide. A ceci, elle sourit mais ne
fïépondit pas.

,>< Je lui demandai « L'es soldats ne
paraissent-ils pas stupides à vos yeux ? »
Ce à quoi elle répondit : « Qui pourrait
penser cela alors que tout le monde parledu bon travail accompli actuellement par
fes soldats ? »

'. " Je lui. demandais alors ; « Vous, socia-fiistes, ne haïssez-vous pas les soldats et
Jjles policiérs, et souhaitez-vous que le rè¬
gne de la terreur continue ? » —• « Nous
vous des opinions différentes, mais ce que

■vous dites ne fait aucun doute. »

p « Finatomentje lui dis : « Je suppose que
^ous publierez vos expériences présentesdans -quelque publitation ? », Elle rne ré¬
pondit :

_ » Nous avons deux ou trois re-
yues qui mous çîht fait des Offres en ce
sens. »

« Pendant ce temps je vins me placer ù
sa droite et la pris de la même façon que
ijson mari. Malgré tout, sa position était
désavantageuse pour moi et je ne pouvais
disposer d'elle aussi facilement que d'Osu-
Sgi. Tandis qu'elle essayait dé se dégager«elle ma griffa au bras gauche à plusieurs
{reprises. Il me fallut environ 10 minutes
«pour la tuer. Je pris une autre corde et lui
ieerrai le cou. Pendant que ceci se passail
Je sergent-maior Mori était présent et ià
crois même me souvenir qu'il hasarda une

• question ou deux. Pendant que j'étranglais
la femme d'Osugi, le sergent Mori ne me
fut d'aucun secoure^ d'aucune aide,, bien
que présent.

Assassinat
du jeune garçon
L'enfant fut amené du poste de police
Yodobashi au quartier général en moto-
-, Durant le parcours, il était dans les
illeurs termes avec moi. Lorsqu'il fut
,ené je dis plaisamment à mes subor-
3nés que si l'un d'eux voulait adopter
afaot. i.1 pouvait le faire. Quand je le

quittais, désirant en finir avec la femme
d'Osugi, je plaçais l'enfant dans une pièce
voisnè. lui adjoignant, de m'attendra. Il
consentit de bon cœur.

(1 Malgré cela, étant donné la lutte que
je dus mener avec la femme d'Osugi, il
comprit qu'il se passait quelque chose
d'anormal et se mit à crier. J'entrais irn.
médiatement dans la pièce, saisis l'enfant
par le cou et le serrais jusqu'à^ ce qu'il
meure. 11 ne poussa aucun gémissement,
le le serrais ensuite avec une corde.

« Pendant tout ceci, personne, sauf le
sergent-major Moris, n'était présent, et il
ne me prêta aucune assishltefs sauf pour
tenir le3 jambes d'Osugi. et ceci sur ma
demande.

Corps jetés dans un puits
« A 10 heures du soir, j'ordonnais à

Mori et aux soldats de lre classe llamo-
shuln, Houda et Hiraï, de .m'aider à enle¬
ver les vêtements des trois victimes. Nous
enveloppâmes les corps dans de grosses
toiles, bien liés, et les jetâmes dans un
vieux puits, dont nous ne faisions jamais
usage, situe près des magasins du quar¬
tier généra! de gendarmerie. La raison pour
laquelle je fis jeter les corps dans ce puits,
est que mes subordonnée ne désiraient
aucunement transporter les corps à l'exté¬
rieur. Je pensais mai-même qu'il y aurait
plus de chances de découverte si je faisais
sortir les corps de la gendarmerie.

« Après que les trois corps furent jetés
dans Je puits, j'ordonnais de jeter dessus,
afin de les couvrir, des briques provenant
d'un magasin démoli. Le matin suivant,
une équipe de coolies vint pour la répara¬
tion du magasin, et je leur commandais de
remplir le puits à l'aide des débris,

« Les vêtements, sac et autres choses
personnelles appartenant aux trois person¬
ne», je les transportais dans ma molo-car,
lors d'une inspection que je fis le 17 sep¬
tembre au soir, à Tsukiji, et les jetais sur
des bûches qui brûlaient ; ce que conte¬
naient le sac et les poches, je l'ignore,
n'ayant pa3 pris la peine de les examiner.

Ennemi du « Socialisme »

« J'ai étudié le « socialisme » en lisant
les articles écrits par ses défenseurs. Bien
que je ne pense pas le système actuel
social parfait en tous point», je ne cn.is
pas, décidément, que les principes soute¬
nus par les socialistes y apporteront un
remède quelconque. De " toutes les idées
sociales prévalant en cette contrée, l'idée
anarchiste prônée par Osugi est la plus
préjudiciable à la nation. En jugeant ainsi,
je disposai de lui, dans ia crainte qu'il
ne prît avantage de la situation.

«t Je lis un rapport à mes supérieurs
de l'arreslation des socialistes. Mais, avec
intention, je m'abstins de leur signaler
l'arrestation d'Osugi, et je le tuai, avec
les deux autres, de mon seul consente¬
ment. Mon premier plan était de tuer aussi
Kosen Sakaye et Kyoji Fukuda. Cepen¬
dant, le premier étant gardé en prison et
le second s'étant rendu ù la gendarmerie
pour demander asile, je renonçai à cette
idée.

<( Je ne fis part de mon plan à aucun
de mes collègues. De sorte que, le 17 sep¬
tembre, le lieutenant Sugita1 du quartier;
général de la gendarmerie, vint au com¬
missariat de Yodobashi pour savoir où
était Osugi. Il lui fut répondu que le corps
de gendarmerie de Kojimachi avait déjà
arrêté l'anarchiste. Le lieutenant Sugita
vint alors me voir et me demanda ce qu'il
était advenu de Osugi. Je feignis l'igno¬
rance.

(Ici, partie censurée par le gouvernement
japonais,)

L'aide demandée à la police
.<( En. arrêtant Osugi, j'avais demandé

l'aide de la police ; j'envoyai donc le
sergent-major* Mori au commissariat. En
remerciant les policiers dé leur assistance,
je leur faisais dire qu'Osugi et les deux
autres, ayant obtenu la permission de re¬
venir, il n'y avait plus, désormais, aucune
raison de surveiller leurs actes. Le com¬
missaire principal répondit alors que,
n'ayant pas encore présenté de rapport
sur l'arrestation d'Osugi, il en ferait un
disant que l'endroit où se trouvait Osugi
était inconnu.

« Le lieutenant Sugita m'q dit que, étant
allô à la maison d'Osugi le demander,
il lui avait été répondu que la police de
Yodobashi était déjà venue demander aux
voisins s'ils savaient ce qu'étaient devenus
Osugi et sa femme.
Ce fait me fit croire que la police de

Yodobashi essayait de se laver les. mains
de l'arrestation d'Osugi.

« Je ne sais si les policiers de Yodobashi
m'avaient surveillé après l'arrestation et
l'assassinat d'Osugi ; mais ils furent les
premiers à rendre compte de sa mort. La
carte que j'avais envoyée au commissa¬
riat de Yodobashi ne portait ni mon nom,
ni mon grade, et, bien qu'ils eussent rap¬
porté le fait à la police métropolitaine, ils
ne semblaient pas savoir que je fusse pour,
quelque chose dans cet assassinat.

« Je ne m'emparai pas d'Osugi en tant
que commandant du quartier général de la
gendarmerie de Kojimachi, niais je la fis
en raison de mon point de vue personnel
et pensant que l'existence d'Osugi était
une menace pour l'Etat. C'est pourquoi la
responsabilité de l'affaire n'incombe qu'à
mot seul, et j'y suis résigné. »

Le Gouvernement blâmé
pour les nombreux assassinats
En dépit des déclarations du capitaine

Amakasu, se disant seul responsable, la
rumeur persiste, facilement croyable, qu'il
fut incité à ce meurtre par le haut, com¬
mandement de l'armée et par les membres
du gouvernement.
L'éditorial suivant, en première page du

Nichi-Nichi, est peut-être la meilleure indi¬
cation possible du ressentiment populaire
contre l'assassinat des anarchistes dont
Osugi était un des plus importants :

Le peuple japonais
unanime à condamner l'assassinat
L'intérêt habituel pour les rapports dé¬

failles sur les perles causées par le tremble¬
ment de terre et l'incendie, sur les proba¬
bilités de payement des assurances, sur
les espérances d'emprunt étranger et sur
les plans de reconstruction, étaient rejetés
au second plan. .

Lerur place fut prise par te procès publie
du. capitaine Amakasu pour l assassinat
d'Osugi, de sa femme et de son neveu. Cet
intérêt ne s'est limité ni au riche ni au
pauvre, ni aux simples particuliers, ni aux
officiels, mais il s'est étendu jusqu'aux hom¬
mes de toutes situations et de toutes for¬
tunes.
Les détails du procès montrent quun

officier assermenté .pour défendre la. loi et
sauvegarder la personne des citoyens de
cette contrée, prémédita de prendre la loi
entre ses matas et d'étrangler non seule¬
ment un homme qu'il croyait dangereux
pour la loi et l'ordre public, mais dans la
soif de mort qui le possédait, d'étrangler
avec lui sa femme et un enfant, son neveu.
Cela en un moment où le peuple rtigar-
dait, comme il ne l'avait jamais fait jus¬
qu'alors, l'uniforme du soldat comme une
garantie de sécurité et de protection.
L'histoire du capitaine Amakasu est

reU« de la plus révoltante brutalité. Elle
fend le cœur, de tout homme ayant en lui
uitp de bravoure et soulève d'indi¬

gnation et de fureur loules les poitrines
humaines.
Le mat causé par cet acte est incalcula¬

ble. Si Amakasu n'avait été qu'an simple
particulier, ce mal n'eût pas été si grand-
Mais il portait l'uniforme national et son
acte se réflète sur cet uniforme, sur le ser¬
vice dans 'lequel 'il était enrôlé, sur te pays
auquel appartient ce service, sur tous les
Japonais eux-mêmes qui montrèrent, au
moment de l'horrible catastrophe, tant de
charité et de stoïcisme.
Et l'indignation que Von éproiiv.e contre

cette brute, déguisée en homme, est très
violente. Il a confessé son crime et semble
assez fier de l'avoir commis.
Cependant que les Japonais courbent la

tête sous la honte, et que le service auquel
appartenait Amakasu sent amèrement le
déshonneur attrister, ses annales si glo¬
rieuses par ailleurs.
Cet éditorial est pratiquement un officiel

reniement de l'acte criminel de la pan
d'un gouvernement qui trouvait la situa¬
tion par trop embarrassante.

La vie d'Osugi
Osugi était né en 1885,. à Shikohu. Son

père était un officier de l'armée japonaise.
Etant jeune, il étùdfâ dans une école mili¬
taire, mais, n'étant point militariste, il fut
renvoyé de l'école d'entraînement. Il en¬
seigna par ia suite les langues étrangères.
Osugi se mêla au mouvement anarchiste

après la guerre russe-japonaise, à peu près
à l'épeque des exécutions de Kotoku, Su-
sui et d'autres anarchistes, par ie gouver¬
nement. En 1917, il ^transcrivit l'Appel aux
jeunes, de Kropotkine. Cela lui valut son
premier emprisonnement. Depuis lors, il
fut mis bien souvent en prison. Il devint
le leader des anarchistes japonais après
l'exécution de Ketuki. Il était considéré
comme très dangereux par le gouverne¬
ment. Mais le peuple voyait en lui un hé¬
ros, le rangeant aux côtés 'de Bakounine
et de Kropotkine en Russie, de Marat en
France, de Malatesta en Italie et de Ferrer
en Espagne. Il avait élé délégué au Con¬
grès international anarchiste de Paris.
Ayant voulu prendre ia parole dans un
meeting syndicaliste le jour du l"r mai, à
Saint-Denis, il fut arrêté par le gouverne- '
ment français et expulsé. Il n'était revenu
au Japon que deux mois et demi avant
sa mort.
Il avait aussi édité un journal japonais,,

le Rodo Undo (le Mouvement des Travail¬
leurs). Et il avait constamment fait de la
propagande.
Noye Ito était une éducatrîce

renommée
Mme Osugi-Noye-Ito était née à Kushu,

dans le sud du Japon, en 189*3. Elle avait
étudié dans les écoles de Tokio et pu¬
bliait une revue ; « Seito » (la « Femme
nouvelle »). Ses idées -s'étaient transfor¬
mées d'années en années, rejoignant le
point de vue anarchiste d'Emma Goldman.
Elle avait traduit les livres d'Emma Gold¬
man et elle fut la première femme anar¬
chiste du Japon.
Le gouvernement ayant interdit d'impri¬

mer aucun rapport sur la mort des anar¬
chistes, le public n'avait rien su jusqu'à
ce jour. Notre mouvement est pour le mo¬
ment étouffé. Cependant, les observateurs
perspicaces affirment qu'il renaîtra bien¬
tôt plus fort que jamais. Un (1e ces obser¬
vateurs fait cette déclaration : « Personne
ne peut arrêter notre marche. Nous tra¬
vaillons contre le système social, malgré
que nos foyers d'action aient élé gacca-
gés ».
Une note d'introduction, qui nous par¬

vint avec ia lettre datée du 7 octobre, écrite
en anglais, est ainsi conçue :

Camarades do i'Industrial Worker,
L'article en japonais ci inclus est très

important. Nous sommes maintenant en
grand danger d'être arrêtés ou assassinés.
Nous n'avons pas la temps de vous donner
des détails sur la situation présente au Ja¬
pon. Je vous écris en japonais et de façon
hâtive. J'espère que des camarades japo¬
nais vous feront la traduction.
Quand vous imprimerez cet article, en¬

voyez-en, je vou's prie, plusieurs copies à
l'Internationale Syndicale de Berlin, à l'im¬
primerie de Freedom, en Angleterre, et au
Libertaire, en France. Nous vous prions
d'informer le monde dé ce qu'il advient de
nous, de la part des travailleurs révolu¬
tionnaires japonais.
Toutes communications doivent être en¬

voyées à E.-K. Nobxishima, aux Irons soins
de Rodo-Undo-S.ha, Kopxagome, Katamachi,
15, Hongo-Ku, Tokio (Japon).
Nous tiendrons jusqu'à ia mort pour la

solidarité internationale des travailleurs ré¬
volutionnaires. I-ongue vie aux anarchistes
et au mouvement syndicaliste du monde-
Adieu !

E.-K, NOBFSHIMA.:

L'article qui suit se. trouvait dans une
lettre arrivée après celle du 7 octobre et
contenant cette note : <c Camarades, tradui¬
sez, je vous prie ceci, avec IMrticle que
nous vous avons envoyé hier. — E.-K. No-
bushima. »

D'autres assassinats
Les informations contenues 'dans les let¬

tres traduites, relatent l'assassinat de cinq
militants. Le 4 septembre, H.-K. Hirasawa
et quatre autres étaient arrêtés et transfé¬
rés au commissariat de Kameido. A mi¬
nuit, un officier les emmena dans un jar¬
din et les battit jusqu'à la mort. Il parut
croire, d'abord, les avoir tués, mais s'a¬
perçut. qu'ils n'étaient point morts.
Trois officiers vinrent alors avec des sa¬

bres, pour achever les hommes. Quand
Kirasawa se sentit mourir, il cria à la po¬
lice de s'arrêter, càr il avait quelque chose
à dire. Lui et les quatres autres dirent
alors : « Longue vie au mouvement révo¬
lutionnaire ». Illrasawa dénuda sa poitrine
et dit alors à la police qu'elle pouvait le
tuer, lui et ses camarades.
Après que ces travailleurs furent tués,

leur corps fut secrètement transporté et
brûlé datis de l'huile corrosive. Et la vé-,
rité sur ce meurtre ne fut pas connue }
avant le 8 octobre.
K. Hirasawa était un travailleur des

métaux. Il avait 35 ans. La plupart des
militants du mouvement japonais ont au¬
trefois appartenu à ia classe éduquée.
Quant à Hirasawa même, il était un ou¬

vrier. Il avait été le secrétaire de la Con¬
fédération du travail japonaise. C'était un
des grands promoteurs du mouvement
syndicaliste révolutionnaire. Après • que
cette Confédération fut formée, considéré
comme trop » rouge », il fut exclu. Il se
mêla alors aux anarcho-syndicalistes et
devint une de leurs figures marquantes.
La plupart des usines do Tokio ont élé

brûlées. C'est pour cela que le mouve¬
ment ouvrier central a été transféré à
Osaka.
Les frénétiques efforts 'du gouvernement

japonais pour se blanchir de ses propres
actes peut se yoir dans les termes de la
dépêche suivante, imprimée dans The
Seattle Daily Star, du 23 octobre :

TOKIO. — Les préliminaires des pro¬
cès intentés à eaux qui succombèrent à, la
crise d'hystérie consécutive nu récent
tremblement de terre et répandirent la ter¬
reur et la mort à Tokio et à Yokohama
s'ouvrent aujourd'hui.
Plus de 200 personnes accusées de l'as¬

sassinat de 400 Coréens et de 60 Jeûnais
pendant Les dey.% jpprs de^tqrrsur ont. été

poursuivies l'une après l'autre. Beaucoup
avaient déjà subi 'fes condamnations
avant leur arrestation pendant et immé¬
diatement après le tremblement de terre.
L'hystérie se répandit de façon effrayan¬

te après le tremblement de terre, et la ca¬
naille se battit à coup de poings dans les
rues et tua beaucoup de Coréens et de Ja¬
ponais. ,.

Et c'est ainsi qu'on écrit 1 histoire... a
l'usage des peuples gouvernés.
Mais le prolétariat comprendra et ju-

eera.
—«-«•>+<•-»

L'Hommage
d'un Libertaire chinois
Un jeune camarade chinois nous envoie

une émouvante lettre dont nous extrayons
les passages que. voici :
La cause de la mort de notre camarade,

la voici : il était anarchiste, il travailla
toute sa vie pour l'intérêt du peuple con¬
tre celui du gouvernement. Une moitié de
sa vie s'est passée en prison. Presque tou¬
tes ses œuvres immortelles, sociologiques
ou littéraires furent faites en prison, 'ûsuki
est une grande âme du peuple. Quel mal¬
heur pour nos frères japonais J Mais, est-
ce seulement un grand malheur, la mort
d'Osuld, pour nos frères japonais ou pour
tous nos Extrême-Orientaux ? Non, certai¬
nement, non, c'est, tous les hommes de
cœur qui ont perdu leur cher frère. Jadis,
nous avons perdu nos frères Bakounine,
Reclus et Kropotkine. Seulement, eux, Us
moururent à la fin d'une longue vie. Au¬
jourd'hui, nous perdons à la fleur de l'âge
notre frère Osuki, dit le Kropotkine de
l'Extrême-Orient, assassiné par nolrty en¬
nemi commun ; le gouvernement. Oh ! que
tous les peuples nous aident à obtenir no¬
tre vengeance des bourreaux japonais ;

Un Jeune libertaire chinois.
• —— —À

L'Opinion d'un Salaud
Quand Osugi fut arrêté, le 1" mai, il

était porteur de papiers au nom de Tung-
Tchen-Tang, état civil qui lui permettait
de séjourner en France ù l'abri des tracas¬
series de l'ambassade japonaise. Voici les
ignobles commentaires qu'un salaud...
même plus rigolo, Louis Marsoilcau, s'était
permis, à ce sujet, dans l'Eclair du 3 mai :

LE FACHEUX JAPONAIS
Ainsi donc, cette journée du 1«' mai, quâ s'an¬

nonçait jolie et calme, a été finalement troublée
par des bagarres. Et l'on s'est tapé sur la figure.
Pourquoi seigneur ? et pour aboutir à quoi ?
Et le jilus curieux — et Je iplus stupide ! —

c'est que, notagimcftt, à Saint-Denis, c'est à
cause d'un Japonais que manifestants et agents
en sont venus aux bains et aux triques. Cet
homme jaune, qui se nomme, paraît-il, Tung-
Tchen-Tang, ayant prononcé des paroles d'un
rouge trop vif au cours d'un <t métingue » tenu,
l'après-midi, à la salle de la Légion d'honneur,
avait été arrêté et conduit au poste. Les cama¬
rades blancs décidèrent d'aller réclamer la mise
en liberté du prisonnier. En foule ils se rendi¬
rent devant 1e commissariat, et tout cela se
termina pas des coups.
Ou'cst-ec que ce Japonais pouvait bien venir

faire chez nous ? Est-ce que cet indigène de
l'empire du Soleil-Levant n'aurait pas mieux fait
de rester chez lui, là-bas, à regarder se lever
le soleil ?
Le résuHat, c'est que pour cet indésirable

métèque, des Français so sont fait casser la
tôle !
Et cet épisode synthétise admirablement lou-

tes les beautés de toutes les Internationales,
quel que soit leur numéro, la première, la
deuxième ou la troisième. Dans toutes ces com¬
binaisons c'est toujours les mêmes qui se l'ont
tuer : les Français.
L'Internationale ouvrière est une institution

qui ne joue jamais que contre la France. Que
vienne une guerre européenne, les bolcheviks
redeviennent passionnément Russes ; les social-
démocrates, Allemands ; les travaillistes, Brii
tanmiques ! Seuls, les communistes français de¬
meurent antifrançais. .

Aussi, qu'arrive-t-il ? C'est que, même à l'oc¬
casion, en temps de paix, d'une manifestation
ratée, ils se font passer à tabac et crosser les
côtes pour un Nippon, révolutionnaire d'ex¬
portation, qui est peut-être, dans son île, le plus
soumis des sujets de son mikado.
Allons-nous les plaindre ? Vous ne voudriez

pas ! — Louis Marsoilcau.

Les événements vous montrent — hélas !
— Louis Marsolleau, perspicace, imbécile,
que <t le révolutionnaire d'exportation »
était loin d'être considéré par son mikado
comme ie plus soumis de ses sujets.

Autre son de cloche
du même journal

•Mais le dimanche 6 mai, on pouvait lira
dans le même Eclair, en première page,
l'article suivant, mieux informé :

APRES LES INCIDENTS DU 1« MAI
TONG SHENG TANG - OSUGI SAKAHE
t

. h.
L'anarchiste japonais arrêté le 1er mai ù Saint-
Denis est un des grands chefs des partis

révolutionnaires nippons
O.H ne se doute ipas que cet anarchiste japo¬

nais, le compagnon Osugi Sakahé, arrêté le
1er mai à Saint-Denis pour scandale sur la voie
publique et outrage aux agents est l'un de«
grands chefs des partis révolutionnaires nip¬
pons. Mais voyez comme un Japonais, même
ainiarchiste, est soucieux du bon renom à l'étran¬
ger de son pays : celui-ci. pour manifester à
l'aise à Saint-Denis, prit le nom chinois do
Tong Sheng Tang ! C'est d'ailleurs sous cc nom
qu'il vient de passer quelques mois à Shanghaï,
sur Ile territoire de la concession française,
lieu de rendez-vous de tous les révolutionnaires
asiatiques.

_

M. Osugi est le fils d'un commandant d'in¬
fanterie. Son esprit d'indépendance se manifesta
le jour où, contrairement à la volonté de son
père, il ne voulut plue retourner au collège des
Cadets. Il y avait appris les éléments du fran¬
çais : il compléta ses connaissances à l'école
des langues étrangères. C'est pour un révolu¬
tionnaire japonais une originalité de savoir le
français. Loto cependant de s'en targuer, M.
Osugi exprima le regret de ne pas avoir plutôt
appris le russe ou l'allemand, « langues de la
révolution sociale ». A la veille de la guerre
contre la Russie, il s'affilia au premier parti
socialiste, mais ce fut pour combattre, son chef,
le citoyen Katay-ima, qui, au retour du Congrès
international d'Amsterdam, s'affirmait légali-
taire.
M. Osugi traduisit, de l'anglais, Kropotkine ;

il écrivit dans le Journal du Peuple, organe des
extrémistes : on le vit dans toutes les grèves.
Il s'employa surtout à exciter le prolétariat
contre l'armée, à prêcher la révolte, aux s<* dais ;
il rendit M. Gustave Hervé populaire au >.non :
le portrait du directeur de la Guerre Sociale
orna le frontispice de tous les tracts destinés
aux conscrits nippons.
Quand les libertaires japonais tentèrent de

meure à exécution, le 23 juin 1910, le program¬
me dit d'Oakland — u Nous renverserons"! em¬
pereur, représentant de la classe capitaliste,
sans hésiter quant aux moyens » — Osugi nè
fut pas inquiété. Durant la longue période de
répression qui suivit, les révolutionnaires et
même les réformistes sociaux disparurent de
leurs milieux familiers, partirent pour l'étran¬
ger: d'autres renoncèrent, à l'ambition de jouer
cm rôle et 'renflèrent dans le rang ; quelques-
uns firent du journalisme « bourgeois » ou s'en¬
fermèrent dnna les universités comme en des
asiles inviolables...
Quand, vers la fin de la guerre européenne,

de nouvelles idées démocratiques et sociales
se formulèrent, quand la jeunesse universitaire,
subissant l'attraction du bolchevisme et que tout
le vieux bataillon révolutionnaire sortait d'un
silence de dix années, le libertaire Osugi lança
une, feuille, le Mouvement ouvrier, et poussa 'à
la formation d'uno Union socialiste qui se cons¬
titua en décembre 1920. C'était une unioai sans

ufiité de vues. Le problème du suffrage uni-
veiscl lit de bonne- heure éclater les divergen¬
ces La s Société fraternelle », forte de 1 adhé¬
sion de la plupart des syndicats ouvriers, se
prononçait pour les méthodes parlementaires.
Mais les dirigeants de cette société étaient des
c bourgeois i>. Et l'Union socialiste, après s'être
divisée à propos du suffrage universel, se
trouva en face d'un procès intenté par les ma¬
nuels contre les intellectuels. C'est- lors de la
grève des mines de cuivre à Ashio que ce con¬
flit éclata, au début de 1921.
Suivant sa tactique, la Société fraternelle

s'était proposée à la direction du mouvement.
Mais il y avait déjà à Oshio le chef libertaire
Osugi. La Société t'raterneJle ayant fait admet¬
tre aux grévistes la nécessité d'entamer _ des
pourparlers avec les directeurs des mines,
Osugi cria à la compromission, ameuta ses par¬
tisans, provoqua des troubles et revint à Tokio
pour demander l'expulsion de l'Union socialiste
des gradués d'universités qui trafiquent de la
cause ouvrière. Cette violente sortie causa un
très gros émoi dans les rangs socialistes. C'est
«piien vérité la Société fraternelle était e-n haut
lieu le répondant des groupes révolutionnaires,
l'ange lutélaire de l'Union. Son chef, M. Suzuki,
méprisa les attaques des anarchistes. « Un
brave qui lutte contre la police est moins mé¬
ritant, que le bon camarade mu", modestement,
pacifiquement, travaille 4 mettre debout un
nouveau syndicat. » Ce fut son dernier mot.
L'extrémiste Osogi n'eut pas à se féliciter

d'avoir soulevé cette affaire. Devant les consé¬
quences imprévues de son acte, il se tint coi.
Alors, un certain nombre de ses partisans lui
reprochèrent son calme, l'accusèrent à leur tour
de modérantisme, et finalement s'en écartèrent
pour former la société des « Hommes Nou¬
veaux » sous la direction d'un ouvrier nommé
Yoshida, en -relations, dit-on. avec Moscou.
En 1921 et 1922, Tgs idées bolchevistes domi¬

nent. La Société fraternelle devient la Coiifé-
dératio-m du Travail ; son chef, le, réformiste
Suzuki, est contraint d'obéir aux violents. Les
manifestations du communisme italien inspirent,
les grandes grèves de Kobc et d'Osaka. Le
libertaire Osugi, le disciple de Kropotkine, n'en¬
tend pas être dépassé ; il retrouve tout son
prestige. Avec lui, Ips anarchistes l'emportent
sur les communistes. Mais voici qu'une opi¬
nion, toujours plus forte, s'oppose aux propa¬

gandes antinationales. Cette réaction est dinee®
par une jeunesse intellectuelle impressionnée
par la victoire du fascisme contre le socialis¬
me bolchevisant. dont les succès en Italie en
1920 encouragèrent et instruisirent les groupes
conTnfunistes japonais. Faire un » fascio », pour
unifier la pensée nationale, c'est le but. du
vement qu'on sent venir contre le socialisme
révolutionnaire et l'anarchi&rne.
Un des atnis d'Osugî me disait, l'an dernier,

à Tokio :
« Il -est grand temp3 de nouer des relations

suivies avec les révolutionnaires, européens.
Notre adhésion à la 3* Inlernationale n'est que
platonique, ' il faut la rendre effective. »
Le jour où Osugi ameutait les ouvriers de

Saint-Denis, il y eut à Tokio des collisions san¬
glantes ; pour la première fois, les révolution¬
naires se heurtèrent à des partisans de Tordre
établi. « Pour préserver la nation du bolche¬
visme », c'est le nom que s'est donné une so¬
ciété

_ particulièrement active qui fit entendre
de violentes protestations quand le maire de
Tokio, le vicomte Goto, invita, en février der¬
nier. M. Ioffc, délégué des Soviets, à venir au
Japon.
Les dirigeants japonais se déballent dans

une contradiction. Ils jugent qu'il y a nécessité
à poursuivre « tout ce qui peut porter atteinte
au pouvoir de la famille impériale et à la Cons¬
titution de l'Etat », mais, poussés par les grou¬
pes financiers et industriels, impatients d'ex¬
ploiter la Sibérie orientale, ils souhaitent l'ou¬
verture des relations diplomatiques avec Mos¬
cou. Le bolchevistc loué, venu en Extrême-
Orient pour ouvrir la voie à une politique active
de son gouvernement, sut comment appâter
les capitalistes japonais. Une opinion défavo¬
rable se mit à la traverse des bonnes disposi¬
tions des politiciens et des hommes d'affaire».
C'est que maintenant les sentiments cosmopo¬
lites n'emportent plus facilement la balance...
L'inculpé do Saint-Denis doit le premier dé¬

plorer l'échec du capitalisme japonais dans ses
relations avec Moscou. — Albert Maybon.
A part la conclusion stupide, quand on

connaît l'antibolchevisme d'Osugi, cet ar¬
ticle est précieux à retenir pour les rensei¬
gnements précis qu'il nous donne sur l'ac¬
tivité militante du compagnon assassiné.

t <

GROUPE ANARCHISTE DU 20m" ARRONDISSEMENT
Tous les révolutionnaires,
Tous les travailleurs, "**" '
Tous ceux qu'intéressent les événements de Russie, voudront 'connaître,

La vraie Figure de Nestor Makhno
Les communistes le présentent comme un bandit, un aventurier.
Nous autres, anarchistes, pouvons montrer en lui un des plus purs héros

'de la Révolution. C'est cc que nous ferons en un

GRAND MEETING CONTRADICTOIRE
qui se tiendra le mercredi 21 novembre, à 20 h. 30, dans la grande salle, 'de la
Bellevilloise, 23, rue Boycr (métro Marjin-Nadaud).

ORATEURS :

GAUDEAUX ANDRE COLOMER CHAZOFE
Participation aux frais : 0 fr. 50.

Les Leçons d'un Meeting
Le dimanche 28 octotore se tenait, à là

Grange-aux-Belles, un meeting en faveur
de l'amnistie. Pourquoi donc, dans l'Hu¬
manité, a-t-on passé sous silence les in¬
cidents sérieux qui se sont produits entre
les compagnons anarchistes et la « Tchéka
moscoutaire » ?
•SI-es différents orateurs inscrits ne "de¬
vaient parier que de la question de l'am¬
nistie. Mais, comme toujours, les politi¬
ciens du soi-disant parti communiste,
Vaillant-Couturier en tête, « accommodè¬
rent » cela avec un peu de révolution alle¬
mande, pour les besoins de leur mauvaise
cause.

Malgré cela, aucune OBSTRUCTION NE
LEUR FUT FAITE ; les anarchistes, com¬
me les autres camarades, écoutèrent en
silence les « discours de tendances » de
ces messieurs.
A mon tour de parole, je prévins la salle

que je ne ferais pas comme les_ politiciens,
mais que je 'resterais dans le sujet. J'y suis
resté.
Je n'ai parlé que 'de l'amnistie et des pri¬

sonniers.
J'ai parlé aussi de la police — DE TOU¬

TES LES POLICES — entre les mains des¬
quelles passent nos camarades avant d'en¬
trer dans les prisons des différents gou¬
vernants.
J'ai fait le « procès » de ces êtres hê-

fastes^ en des. termes qui n'ont pas eu le
don dé plaire aux « bourriques à Lénine ».
J'ai lu à la tribune un extrait d'un ar¬

ticle paru le 30 juin 1923 dans l'Eveil Com¬
muniste, de Vanves-Malaikoff, extrait où
l'on, se plaignait du sort de ces pauvres
flics. Cela a déchaîné la fureur de nos
« flics rouges ».
Un d'entre eux grimpa a la tribune *et

demanda à voir le « papier » en question.
Je lui passai « poliment » la coupure, et
il en prit connaissance. Mais, comme le
fait était exact, il avait l'air plutôt un
peu... ridicule. Puis, voilà mon « phéno¬
mène » qui refuse de me rendre mon pa¬
pier, qui ne veut plus descendre de la
tribune et prétend m'empêcher de parler-
Je pris cela pour de la « dictature » et.

pour combattre « cette dictature », j'ai
employé la violence : j'ai » culbuté » mon
« aspirant dictateur » au bas de la tri¬
bune, et je trouve que cette façon d'opérer
est tout aussi anarejnste que de se laisser
giffler sans répondre.
Je ne suis pas tolstoïen pour un_ sou,

que cela plaise ou ne plaise pas à l'imbé¬
cile qui. « fabrique » les échos dans la
Vie Ouvrière. Je m'en moque.
Les anarchistes ont, de tout temps, em¬

ployé la violence pour résister à la dicta¬
ture des uns et à l'arbitraire des autres.
Après cet incident, la salle se divisa en

deux camps opposés.
D'un côté, les " bourriques ù Lénine »,

qui ne réclament l'amnistie q.ue pour la
France et tous les pays où ne « fleurit »
pas la dictature du prolétariat. (En Russie,
on a le droit d'enfermer les gens.) •

De l'autre, les partisans de l'amnistie
intégrale et de la « démolition » des pri¬
sons dans tous les pays.
Et les « anars » prirent possession de

la tribune « en vitesse », pour faire res¬
pecter la liberté de parole. Les « moscou-
taires » ne l'avaient vraiment « pas
belle » !
Bravo, les amis ! Et à là prochaine fois.
Cela me rappelle un peu la « prise d'as¬

saut » d'une autre tribune, il y a de cela
freize ans. Ça se passait rue Danton, aux
Sociétés Savantes.
Des bourgeois républicains, frères trois

points et autres avaient organisé une réu¬
nion anniversaire de l'assassinat de Fer¬
rer, qu'ils revendiquaient comme un des
leurs 'quel culot !). Sur la tribune, il y
avait le général Peigné qui pérorait ; la
salle était bondée ; tout marchait pour le
mieux ; le mensonge « coulait à flots »,
mais ces messieurs avaient compté sans
les anarchistes. Durupt monta à la tribune,
suivi d'une cinquantaine de compagnons^
et tribune et salle furent vidées ên un
« clin d'œil ».

Celte vieille histoire n'a rien à faire avec

leç sujeU qui^ nous _ intéresse gujouçd'Tiui ;

mais il était utile de faire cette petite di¬
gression, pour bien montrer à Gaston-le-
Jaune et à son équipe de la Vie Ouvrière,
que nous sommes capables de « çogner »
aussi fort sur les « dictateurs bourgeois >.
que sur les aspirants « dictateurs du
prolétariat »,

Je reviens donc à la question et je dis
aux gens du parti soi-disant communiste

« Vous n'avez pas le droit de parlez
d'amnistie !

« Vous êtes solidaires des gouvernants
russes dans la répression exercée à l'égard
des syndicalistes et des anarchistes. Alors
un peu de pudeur, et fermez-là !

<( Nous voulez « abattre » les. gouverne,iments capitalistes, dites-vous ? Mais Lé
nine envoie- ses condoléances ù Mussolini,
à l'occasion du « zigouillage », en Grècede quelques « bandits galonnés » en ex
cursion dans ce pays. »

Los complices de la Vie Ouvrière prêirent Primo di Pavera aux anarchistes M
PEU et NICOLAU. Ici, les anarchistes L
lecourt, Loréal, Lentente, Content, Alto
uni... préfèrent HOELLEIN el PERI
leurs geôliers en faisant la grève defaim en leur faveur.
Vous criez contre la brutalité de la r

Wice,. alors que vous brûlez d'envie1 avoir sous vos ordres !
Vous pleurez sur le sort des malheure

qui sont dans les centrales. Relisez 1articles de Marty parus dans l'HumantNous y trouverez tout l'odieux du rôlegarde-oh,îourne. Et, pourtant, au parti adisant communiste on accepte ces tris!
personnages.

dJ'eMliCnET,AIlt,E du -irome communii
s- , ■ dénommé CHALON rGARDIEN DE PRISON A LA CENTRAIDE CETTE VILLE;
L'ignorez-vous, ouvriers naïfs oui êlencore dans le « grand parti des masses >

et vo!riSenSimilétf révoqué denfièremezmaniiû : 1 ™°s en parlait n
. C!l,ûl0"' surveillant à la Maison Cetraie de Melun, vient d'être radié des <dres, cest-à-dzre révoqué. Son crimiAvozr transmis, en sa qualité de sécrétaidu groupe communiste de Melun, au made cette ville un ordre du jour en tovède Marty. Irréprochable professionnelment (quelle vache il devait être "Stu frappé exclusivement parce qu'il cs affirmer communiste et militer en debtde ses heures de service- M® Albert Km
nier, qui l'assistait devant 18 Conseildiscipline, dénonça avec force mais\ain, le caraclère odieux du procédé. >
Et voilà ! Ah non, sans blague ' Voun gardien de prison qui s'affirmait romumste (enfoncé, le Merle blanc ')dehors de ses heures de service naturel

ment, car, pendant son service il n
matraque à la main, et ça n'a rien de co
mumste, cela. Qu'en pensez-vous les .

pains ? '
Et vous, les monteurs 'de la nolifiqtallez-vous répondre, une fois pour touteA maintes reprises, des explicalions voont été demandées sur toutes ces quifions, soit par la voix de la presse s

dans les réunions. Vous n'y ave-, jàmi
répondu.
Nous savons que, cela vous embête én

m,émeut, et c'est pour cette raison n
nous conlinuerons à dénoncer votre- fo
berie|
Toutes les fois qu'un Cachât, qu'un Vf

lant-Coulurier ou autre » viveur » du Pa
osera parler d'amnistie, en versant i
« larmes de crocodile i sur les tombes
leurs victimes, nous leur rappellerons
Qialon. secrétaire de groupe communl
et gardien de prison en même temps !
A force de taper sur le même clou

ouvriers arriveront peut-être à compndre que vous, n'êtes que des poliliciens <
voulez vous servir d'eux pour monter
pouvoir. Et, ayant enfin <, vu clair »
se débarrasseront à tout jamais des nu

• vais bdrgecs que vous êtes
- Pierre LE MEILLOUFt.



LA GARÇONNE AU «FAUBOURG:

Un Film propre interdit
ou

la censure des cochons tristes
Léo Poldès a le don de rendre agréables

et instructives les matinées et soirées qu'il
donne au « Club du Faubourg » : en même
temps, il sert la vérité.
Grâce à lui, le 30 octobre, un public de

choix a pu se rendre compte à quel degré
pouvait atteindre la tartuferie de nos cen¬
seurs cinématographiques.
Le film La Garçonne, tiré du célèbre

roman de M. Victor Margueritte, avait, on
le sait, élé interdit par la censure, l'intel¬
ligente censure française, qui siège —
vous l'avez deviné — à la Préfecture de
Police II!

11 parait que, dans son roman, l'auteur
'de (( La Garçonne » a calomnié la femme
française en lui prêtant des travers et
des vices qu'elle n'a pas et que le seul fait
de représenter ce film pouvait avoir pour
la France des conséquences fâcheuses, au
point de vue moral, surtout à l'étranger, où
l'on n'aurait pas manqué de discréditer la
femme française, et la France par-dessus le
marché.

Voilà la thèse officielle.
Piètres arguments ! Piteuses raisons !
Loin d'être un film immoral, La Gar¬

çonne
_ est un tilrn propre qui, vraiment,

n'aurait pas dû faire toucher les vieux
messieurs vidés ou impuissants de la cen¬
sure cinématographique.
Dans la salle de l'avenue Emile-Zola, où

nous avions été conviés par Léo Poldès
pour assister à la représentation, stricte¬
ment privée, du film La Garçonne, no-us
ùixûihes l'écran avec une attention sou-te¬
nue, et aucun des tableaux qui se dérou¬
lèrent sous nos yeux n'eut le don de faire
naître en nous des pensées libertines, et
c'est avec le plus grand calme et sans nous
départir de notre sang-froid habituel que
nous allâmes, après, la séance, nous cou¬
cher, sans le moindre désir de stupre.
Notre cochon familier sommeillait : nous
n'étions pas en rut.
Non, La Garçonne est un film moral, et

le père de famille — l'intelligent, pas l'im¬
bécile — pourrait y conduire ses filles sans
danger : elles n'en' rassortiraient nullement
perverties, au contraire. Les films qu'elles
sont à même de voir chaque soir sont au¬
trement. pernicieux !
Avant de vous donner mon impression

sur la mise en scène, je crois nécessaire
de vous livrer mon sentiment personnel
^ur le livre de Victor Margueritte.

C'est dans le cadre austère du. quartier
politique de la Santé qu'il me fut donné
de lire La Garçonne. Notre brave ami
Soubervie.lle, qui était, à ceLte époque,
mon compagnon de chaîne, me communi¬
qua le volume, un soir que je m'ennuyais
et que je n'avais rien à lire.

15 me dit aussi son opinion sur cet ou¬
vrage,,, ne voyant d'intérêt que dans les
scènes qui se succèdent sous les regards
du lecteur.
Je me rallie à son point de vue : la con¬

clusion du roman m'indiffère : seules, les
scènes retiennent véritablement mon at¬
tention-
Que La Garçonne trouve enfin à s'unir

avec « l'âme sœur », tant mieux pour eue,
et je lui souhaite, pour ma part, beau¬
coup de bonheur — le bonheur est-il vrai¬
ment de ce monde ? — car c'est du ro¬
man...
Mais on doit être reconnaissant à Victor

Margueritte de nous avoir montré, dans
son livre, la bourgeoisie d'après-guerre
telle qu'elle est, avec ses préjugés, sa bas¬
sesse morale et soin hypocrisie. L'auteur
a déchiré le voile, et nous voyons les tares
à nu.
Nous ne pouvons que le féliciter de cet

acte audacieux... pour un écrivain bour¬
geois ! Quant au personnage qu'incarne
la Garçonne, c'est un type assez répandu
dans notre société.
Il est certain que la guerre a multiplié

à l'infini ce genre de petites bourgeoises
éprises d'émancipation et qui font les qua¬
tre cents coups, comme leurs « frères » les
hommes.
C'est ainsi qu'on voit, à l'heure actuelle,

de nos » sœurs » hanter, en compagnie
de leurs amants, certaines boîtes de nuit
où les personnes des deux sexes sont reçues
à... bras ouverts —- j'allais écrire autre
chose, .mais..- la censure... hum ! — pour¬
vu que leur escarcelle soit bien «arme.
Contrairement à ce que pensent certains

jansénistes, je prétends que l'individu —
homme ou femme — a le droit de vivre
comme bon lui semble et de s'épanouir
sexuellement comme il l'entend, pourvu
que soient respectés les droits et la liberté
des êtres qu'il côtoie.
A mon .sens, ce qui est immoral, ce n'est

pas que des individus — hommes ou fem¬
mes, le sexe importe peu — aillent forni¬
quer dans des bordels bien achalan¬
dés ; non, ce n'est pas cela qui est im¬
moral..
Ce qui est immoral, c'est qu'une société

poit organisée de telle façon qu'il est pos¬

sible aux uns de jouir démesurément des
mille plaisirs de l'existence, pendant que
les autres — la multitude — vivotent ou se
débattent dans la misère.
Ce qui est immoral, c est que le plaisir

soit tarifé comme mie marchandise et
qu' « érotisme » soit souvent synonyme de
» chiqué »..
Voilà ce qui est immoral. Le reste n'est

ni moral, ni immoral, chaque être ayant,
à vrai dire, le droit de « chercher son
plaisir où il le trouve », .à condition, toute¬
fois, de ne pas emm... le voisin.
On a reproché à Victor Margueritte

d'avoir outré les différentes scènes de son

livre, pour des raisons commerciales.
Cette assertion, à mon avis, est ridicule.
Les scènes qu'a dépeintes Victor Mar¬

gueritte, dans La Garçonne, sont on ne
peut plus empreintes de réalisme, donc de
vérité.
Ce n'est pas moi qui reprocherai à un

écrivain de montrer la vérité, si cruelle que
celle-ci puisse être ; il y a tellement, de
capons dans notre littérature, qu'il est
tout naturel de citer les rares audacieux
qui vont jusqu'au bout de leur pensée.
La Garçonne est un type de femme as¬

sez intéressant, parmi" les émancipées
de son âge et de son milieu : elle
symbolise la franchise, la loyauté dans
un monde hypocrite et menteur. Seule,
toute seule, elle se dresse contre les préju¬
gés de famille, contrôle mensonge et contre
les conventions bourgeoises. C'est Cela qui
nous la fait aimer un peu.
A son père, qui veut la marier parce

qu'il tirera de ce mariage un gros profit
financier, lequel lui sera nécessaire pourmonter une « affaire » impouame, a ce
père, vulgaire maquereau, quoique' bour¬
geois, elle jette à la face, comme une
gifle, ces mots cinglants : « Tu me dé¬
goûtes !»
Puis, elle quitte la maison dans laquelle

elle a grandi et se détache de la pourri¬
ture familiale pour aller vivre à sa guise,
mais écœurée et désabusée.
C'est alors qu'on la voit, pendant des

années, fuir l'homme — le sexe de son
fiancé, qui n était pas sincère — et aimer
une femme d'un amour passionné et, sans
doute, charnel.
Ça ne vous gêne pas, ni moi non plus,

du reste, que deux femmes se sentent at¬
tirées par la passion ; il n'y a guère que
nos bons repopulateurs cacochymes qui
peuvent y trouver à redire.

On voit aussi Monique Lherbier s'adon¬
ner à la « coco »•

Mais elle s'en déshabitue, et tout finit
bien, car elle s'unit à un homme qu'elle
aime et qui l'aime et qui a. bu la com¬
prendre.

*
* *

On ne devine pas 1res bien pourquoi ce
film est interdit, car, en se plaçant au point
de vue de la morale la plus rigoureuse, on
ne découvre absolument rien dans ce film
qui puisse susciter les protestations indi¬
gnées des puritains.
Le livre, lui, serait plus scabreux —

si l'on peut dire...
Pas un des tableaux cinématographiés

n'est sujet à caution.
Dans l'ouvrage, îi n'y a que deux ou

trois passages qui ont éveillé la curiosité.
Le coin sombre d'une loge des Bouffes-

Parisiens mis à profit par un personnage
du roman, lequel, d'une main experte, ca¬
resse le... trésor caché d'une délicieuse
spectatrice.

11 n'y a vraiment pas là de quoi s'effa¬
roucher, d'autant moins que sur l'écran
on ne voit rien. 11 est vrai que les censeurs
ont peul-èire voulu frapper l'intenlèori.
Il y a aussi la scène des danses hin¬

doues : ce n'est guère pire que ce qu'on
voit au music-hall, pourtant toléré.
Enfin, il y a la folle équipée dans la

maison close Eh bien ! Je vous jure qu'il
faut être bien malin pour juger, sur
l'écran, de ce qui va se passer.
Le décor ressemble plutôt à un dancing,

car l'on y danse et puis... c'est tout

Le Pain Chéron

# *

Que penser de l'intransigeance de ces
censeurs qui, d'un trait de plume, décident
d'autoriser ou d'interdire tels ou tels
films ?
Ma réponse sera simple :
La censure est nécessaire à la sauve¬

garde des intérêts bourgeois
Quant aux censeurs, qui sont chargés de

« faire respecter la morale », ce sont des
tartufes et des cochons neurasthéniques
qui ne pouvant plus sacrifier à Vénus —
et pour "cause! — se vengent de leur im¬
puissance, armés d'une paire de ciseaux...
Mais, le. malheur, c'est que beaucoup de

ces vieux moralistes finissent, un beau
jour, rue des Martyrs... en mauvaise pos¬
ture... si j'ose m'exprimer ainsi...

Lucien LEAUTE.

Vive le pain cher à Chéron,
Croustillant comme une salade :
Il est si bon, si bon, si bon,
Que j'en ai le ventre malade !

Si je le donne à mon pourceau,
If fait une triste « figure »,
Et pour avaler le morceau,
Il y met... de la confiture 1

Mais pour l'estomac des Français,
Vive le .pain de « nos succès »,
Car il faut que rien ne se perde :

Orge, maïs et foin haché,
C'est bien un peu dur à mâcher...
Mais ça fait toujours de la merde !

Eugène SIZEAU.
>-•<►•-<

En lisant...
Ba-ta-clan, par Charles-Auguste Bontemps.

— Dans ce court ouvrage, Ch.-Aïug. Bon-
temps se livre au pamphlet. Et c'est avec une
rare virulence qu'il fustige certains individus,
ces individus qui sévissent à la première page
des grands quotidiens et qui' encombrent de
leurs discours les belles après-midi des di¬
manches. Voici une page sur Alexandre-le-
Gras : te Souffrez, Sire, que je vous confie la
joie où je suis. Elle me vient de vous, grâces
vous en soient rendues. Le spectacle que,
chaque jour, nous offrent les comédiens ordi¬
naires de Votre Majesté, sur les .trétaux de
Marianne, était impuissant à nous distraire
des turpitudes de ce temps. 11 a fallu, pour
qtte le rire, enfin, nous fît souvenir que Ra¬
belais fût de cbez nous, l'apothéose mirifique
de votre burlesque odyssée.
Vous l'avez réalisée avec tant de sérieux

que vous ne comprendrez point, peut-être,
mon rire. Que Votre Majesté daigne permet¬
tre que l'on s'en explique.
J'ai la marotte des symboles, et ma malice

en voulut, à tout prix, trouver un dans le
début de votre ascension triomphale.
Cela ne remonte pas au temps où, pauvre

chicanier en quête de causes et d'argent,
vous forciez la réclame en tressant, parmi la
foule, les lauriers qui, peut-être, cingleront
quelque jour de nobles fesses ; il n'y avait
rien là que d'ordinaire ; Bornibus le mou¬
tardier, ÂIM. Mayol et Pierre Benoît en ceci
vous égalent. Je ne parle point non plus de
votre habileté à dépouiller les moines sans
enfreindre les lois ; à l'instant qu'ils se
payent sur la bête, il serait cruel de vous rap¬
peler que vous fûtes impie et bien d'autres
choses. Je me reporte seulement à votre dis¬
cours de Ba-Ta-Clan.

Ba-Ta-Clan, Sire ! Comprenez-vous le sym¬
bole ? La boîte où la bête humaine s'éjouit,
où l'imprésario et ses actionnaires font, du
pître et de la garce, les instruments de leur
fortune. C'est de ce lieu que date votre
tromphe, ô Alexandre !
Et vous avez continué, vous avez agrandi

la scène et su faire, du pays spirituel d'Em-
papahoutasie — où Grassicr s'ingénie à vous
consoler — un immense Ba-Ta-Clan. Si quel¬
que chose y manqué, ce n'est pas l'espèce
putanesque et courtisane, non plus que les
jouisseurs épris du fouet et de l'ordure. Bra¬
vo ! Sire ! Jamais nation chevaleresque n'a
compté tant de plats-culs.
Il était juste que les actionnaires de ce

bordeÇ élevassent au pavois l'imprésario. »
La manière de Ch.-Aug. Bontemps, moins

brutale et moins rabelaisienne que la manière
de Laurent Tailhadc, mais souple et incisive,
nous promet de belles pages satirique».

Georges VIDAL.

On nous annonce la parution à partir du
jo novembre d'un hebdomadaire subversif :

Les Pieds dans h' Plat, contenant des char¬
ges satiriques, littéraires et politiques présen¬
tées sous une forme nouvelle par Dukercy,
Michel Herbert et Jules Rivet. (Le numéro :
o fr. 25).

—>—«» •$•*»-<

l es souscriptions à l'emprunt sont
reçues, tons les jours, fi. rue Louis-
Blanc. Paris (10'), métro Combat, de
S heures du matin à 7 heures du soir.
I-e dimanche : de 9 heures à midi.

En vente à la LIBRAIRIE SOCIALE
9, rue Louis-Blanc, Paris (X")

SÉBASTIEN FAUFjE
L'Imposture Religieuse . 7.50 feo 8.50
Mon Communisme 7. » feo 7.85
Propos subversifs C. » feo 6.75
La douleur universelle.. 7.50 feo S.35
Adresser les commandes à Soubervielle

à la Librairie Sociale.

13e REGION
- FEDERATION NATIONALE DU BATIMENT ET DES TRAVAUX PUBLICS

Syndioat Général des Terrassiers de Seine et Selne-et-Oise
Syndicat Unique du Bâtiment de la Seine

FACE AUX EVENEMENTS
CAMARADES,

Nos deux Syndicats, toujours d'accord dans les grandes lignes de leur
action, s'adressent à vous, — qui vous touvez toujours côte à côte au travail,
sur le chantier comme dans la rue, pour la lutte revendicatrice, — et vous appel¬
lent à une ■

Assemblée Extraordinaire Commune
sous la .présidence du Camarade .JOUTEAU, Secrétaire Fédéral, où la situation
d'Outre-Rhin vous sera exposée largement et où seront apportés tous les ren¬
seignements utiles pour éclairer votre opinion. La seule question à l'ordre du
jour est :

Notre Position à côté du Prolétariat Allemand
Comprenant l'importance de cette Réunion, vous serez tous

Samedi 10 Novembre 1923, à 17 h. 30, fârande Salie de l'Union des Syndicats
33, Rue de !a Grange-aux-Ssiles, PARIS (X")

La Carte sera exigée à l'Entrée et, quel que soit le nombre de présents, la
Séance ouvrira à 17 h. 30 précises.

Pour le Syndicat des Terrassiers, Pour le S. U. IL.
E. HUBERT L. CHARBONNEAU, H. MERCENIER

AVANT LE CONGRÈS DE BOURGES

UN DEHNIER MOT
Dans l'Egalité du 31 octobre, le citoyen

Fressard, ex-secrétaire permanent du Parti
socialiste unifié et du Parti communiste,,
vient de publier un-article intitulé : « Vain¬
cue à Bourges, que fera la minorité ? »
Que notre adversaire de Saint-Etienne nous
permette tout de suite de lui déclarer qu'il
n'est pas, mais pas du tout qualifié pour
donner "des conseils à la minorité syndica¬
liste révolutionnaire de la C. G. T. U. Cer¬
tainement, Fressard est un honnête homme,
aussi honnête sûrement que tous ses dé¬
tracteurs du Parti communiste et du gou¬
vernement de Moscou. Aussi, ce n'est pas
cette raison qui fait que nous contestons
a Frossard le droit de parler du syndi¬
calisme, de son autonomie et de la mino¬
rité. Expliquons-nous. Le citoyen Frossard
a rompu toutes relations depuis de nom¬
breuses années avec le syndicalisme, ex¬
pression vivante du travail quotidien. Il
fut ensuite l'animateur zélé de partis poli¬
tiques, milieux prédestinés pour toutes les
agitations qui n'ont aucun rapport avec les
intérêts immédiats des travailleurs et les
objectifs révolutionnaires du mouvement
ouvrier économique.
D'autre part, il a participé activement au

démembrement du syndicalisme français ;
il est de ceux qui, àu Congrès constitutif
de la C.G.T.U.j à Satin -Etienne, ont été
parmi les plus marquants fossoyeurs du
caractère particulier du syndicalisme de
notre pavs. A lire le directeur de l'Egalité,
il semble immédiatement que la minorité
syndicaliste est à ses trousses et qu'en la
circonstance il l'interprète ; c'est une er¬
reur. La minorité syndicaliste fédéraliste
de Saint-Etienne ne peut et n'a aucun rap¬
port, aucun rapprochement avec Frossard,
car ehe met dans le même-panier t ous les
partis politiques et toutes leurs tentatives
de subordination. Il se peut, que certains
éléments de la minorité de Saint-Etienne
se scient égarés dans les galères du jour¬
nalisme politique ou dans les rangs des'
partis soi-disant ouvriers et dits commu¬
nistes : il n'empêche que nous pouvons af¬
firmer que la véritable minorité de Saint-
Etienne repousse carrément du pied toutes
les intrusions et toutes les tentatives de
subordination, d'où qu'elles viennent. Pour
ces raisons, le citoyen Frossard, porte-dra¬
peau d'un parti, est aussi éloigné de nous,
c'est-à-dire du syndicalisme révolutionnai¬
re, que le sont Marcel Cachin, Vaillant-Cou¬
turier et Albert Treint. Ce que fera la mi¬
norité après le Congrès do Bourges ? Les
ouvriers syndiqués en exercice de travail
le diront. Eux seuls sont qualifiés pour
orienter leur action et leur organisation
économiques ; il serait à souhaiter qu'au
Congrès de Bourges les organisations syn¬
dicales soient représentées par des délé¬
gués pris sur le tas, c'est-à-dire au travail ;
sûrement, le syndicalisme s'en porterait
mieux et les politiciens seraient ren¬
voyés brutalement à leur besogne et à
leurs électeurs. Quand donc, nom de Dieu !
les travailleurs feront-ils eux-mêmes leur
besogne ? Est-ce que nous avons besoin de
tous ces moralistes, de tous ces conseil¬
leurs, de tous ces professeurs qui ne con¬
naissent rien ou prou de novre vie de souf¬
frances, de nos aspirations et de notre con¬

ception du syndicalisme, seul et unique
moyen de défense et de libération du pro¬
létariat des villes et des campagnes !
Citoyens politiciens de tous les partis,

foutez-nous la paix, laissez les travailleurs
avec leurs défauts, leurs qualités et leur
dévouement s'entendre, s'assembler et mê¬
me se déchirer si cela leur plaît, mais, de
grâce, ne venez pas dans nos milieux ap¬
porter vos haines, vos jalousies et vos dis¬
cordes1 sous prétexte de justifier vos nou¬
velles altitudes politiques. Le syndicalisme
révolutionnaire se défendra à Bourges sans
le concours d'aucun politicien, il luttera
pied à pied jusqu'à la dernière minute, il
s'affirmera sur la motion du Bâtiment, et
si, malgré tout, la politique l'emporte, le
bon sens des gueux du travail aura vite
fait de remettre les ohosés en place. Le
syndicalisme vivra et s'imposera dans les
faits économiques, car il est. h* seul inter¬
prète du travail.

J. S. BOUDQUX.

Syndicalisme
.Te me suis abonné, moyennant cent sous,

a la Bataille Syndicaliste", voulant entendre
tous les sons de cloche. J'avais demandé
que l'on m'envoie les numéros déjà parus.
Je n'ai r.ien reçu.

Mais, avec le n° 12, j'ai reçu, y. encarte,
un long l'aeturn du Parti Communiste S.
F. I. C. Fédération de la Seine, deux pa¬
ges bien tassées concluant par cet appel
vibrant : Lises Humanité ».
Merci bien, je la. lis, l'Humanité. Mais

d.e celte prose verbeuse des tracts com¬
munistes, je suis à peu près saturé.
Et ce 11'est point pour lire cela, cama¬

rades syndicalistes, que je «ne suis abon¬
né à la B. S.

Autre nouvelle :

L'U. I). de l'Oise vient de passer aux
mains des communistes. Cela, grâce aux
efforts du citoyen Rigault.
Rigmult ? Oui, un patron bijoutier d,e

B sauvais, grand marchand de christs en
ivoire et de médailles de première com¬
munion. Un patron qui exploite un ouvrier
el une vendeuse. Parfaitement !
Comment ce bougre-là peut-il être syndi¬

qué ? 11 paraît qu'il fait partie du Syndi¬
cat des Employés (sic). Des employés du
Parti communiste, sans doute ? Probable¬
ment le .même syndicat où se trouvé le
Jordanslcy qui portait à Mussolini les
condoléances du gouvernement russe après
l'assassinat des officiers italiens en Alba¬
nie ? Employés, c'est assez ca, en effet.
Mais tfue les ouvriers de i'Oise aient

admis cela, cu'ils se laissent mener, eux,
syndiqués, par un patron syndiqué ! voi¬
là qui est profondément triste et qui donne
à réfléchir.
A part, ça, il n'a jamais élé question de

subordonner tés syndicats au Parti commu¬
niste. Non, non. On les subordonne aux

patrons communistes !
Maurice WULLENS.

LA VÉRITÉ
En tout, temps, la diversité des concep¬tions sociales qui animent la vie des hem-

mes pensant et agissant, a été la cause
des discordes permanentes qui agitent, sans
cesse, leur existence.
De tout temps aussi, chaque clan u voulu

faire prédominer sa doctrine, son point
de vue. La prédominance de l'un ou de
l'une ne s'est, toujours exercée que par
1 application de la violence jointe ù l'au-
torité_ autant qu'à l'arbitraire, mais ce ne
sont jamais le bon sens et la sagesse eut
ont guidé les hommes.

_ Phénomène grave, brûlai dams l'excep¬
tion du mot, mais qu en réalité n'en règle
pas moins la vie sociale des sociétés on
les assujettissant à des règles anti-naturel¬
les.
C'est une question de force .secondée par

l'arbitraire qui a permis, jusqu'à mainte¬
nant, à une minorité d'individus de dispo¬
ser de la vie d'un peuple en la gérant
à sa volonté. Hélas ! oui, c'est la' triste
vérité de l'histoire. Malgré l'intensive évo¬
lution des cerveaux, malgré les multiples
moyens qui sont en notre possession pour
nous faire connaître les intrigues des poli¬
ticien® captant la bonne foi des humbles
pour vivre à leurs dépens, nous consta¬
tons que ces mêmes fourbes existent tou¬
jours, recherrchani avec la même perfidie,,
à abuser de la sincérité des travailleurs.
L'attitude et les procédés actuels dé cettd

minorité agissante de politiciens simple¬
ment imbue d'un sentiment mesquin d'am¬
bition, demain, face à la nonchalance ou¬
vrière qui n'a encore pas le don de dis¬
cerner" la vérité, l'ace à des hommes qui
blasphèment toutes Tes religions, mais font
des dieux de certaines individualités, aura
encore toute facilité d'exercer sa volonté
en faisant courber dans la soumission, les
nullités et les réfraelaires à leur dogme.
Il est facile à prévoir que demain rien

ne sera changé ; le® victimes d'hier se¬
ront encore les victimes de demain. Est-
ce eue les syndiqués ont compris qu'une»
institution, à base politique, comme toutes
l'ont été jusqu'à nos jours, ne pouvait être
que le prolongement de la servitude pour
les _travailleurs ? La plupart d'entre eux,
désireux do se libérer, par leur manque
de compréhension, se laissent entraîner pan
ce courant politique du Parti communiste
qu'ils croyant libérateur, mais n'évolua
que vers un but dont, la réalisation ne sera
que la continuation des régimes précé¬
dents. Seules, les élicmettes changeront,
seulement, ta rigueur des lois sera toujours
impitoyable pour les petits et les réfractai-
res. Je dis réfractâmes, parce que la consti¬
tution d'un régime établi seulement par un
clan d'ambitieux ne pourra assurer sa sta¬
bilité qu'en ayant recours à la force ar¬
mée, et, contre elle, des hommes se dresse¬
ront toujours. Nous pouvons, certes, attri¬
buer cette erreur d'opinion qui place le
syndicalisme dans une position désavanta¬
geuse à différentes raisons.
En effet, le mouvement ouvrier se trouvé

fortement compromis ; sa structure, consoli¬
dée par- une lutte ardue, décisive, so trou¬
ve à la veille do subir uin choc mortel.
Pourquoi le Syndicalisme 'se tebuve-WE

clans une passe d'agonie ? C'est, d'abord la
résultat d'une propagande minutieuse faite
par le Parti communiste auprès des syndi¬
cats pour subordonner son" action révolu¬
tionnaire, car lui seul, le Syndicalisme, a
une valeur révolutionnaire, " et, sans .lui,
impossibilité complète d'engager l'action
indispensable pour réaliser je bu! convoité
par ce dit Parti.
Cette propagande a-f-elle élé le facitéttr

unique favorisant la subordination ? Hélas,
non ! Si nous constatons que le Parti com¬
muniste déploie son maximum d'activité
pour subordonner les syndicats afin de s'as¬
surer la suprématie du mouvement 'révo¬
lutionnaire, nous avons aussi à constater,•
avec l'écœurement le plus profond, qqa
beaucoup de militants que la confiance ou¬
vrière a placés à la tête des organisations,,
n'ont rien fait pour éviter cette suboindiina-
f ion. Au contraire, ils la favorise en sou¬
tenant et en collaborant avec cet organis¬
me d'opposition au nôtre. C'est l'attitude;
die ces gens qui fait qu'aujourd'hui l'en¬
semble des syndioués s'est trouvé entri.îné
dans la voie du faux communisme qui est
celle où, demain, le peuple sera encore abu¬
sé comme il l'est aujourd'hui.
Nous pouvons dire que jamais trahison

aussi flagrante n.e l'ut établi© dans le mou¬
vement ouvrier. La barque syndicale n'a
pas fait naufrage, mais le coup porté par¬
ia propagande poli-tique, de complicité aver
le® syndicalo-cqmmuni'stes, pourrait, peut-
être bien, avec le Congrès de Bourges, lui
enlever sa force vitale en la. paralysant
dans 1 inactivité. L'ad.oplion de la fiésoifitt-
lion de la majorité, c'est -présentement la
décadence du Syndicalisme lérohUionnarne,
c'est lui méconnaître, ou plutôt lui nier
sa valeur réelle.
De deux choses l'une : ou bien la majo¬rité livre, par celte .résolution, l'autonomie

du Syndicalisme ù -la subordination d'un
parti politique, ou alors, il y a chei eux
u-ne incompétence doctrinale du syndicalis¬
me qui fait que c'est inconsciemment qu'il
lui enlève foutes ses capacités réelles dont
1 aboutissant peu.t suffire aux besoins ma¬
tériels d'une société.
Face à ce problème nettement posé, quel¬

le doit être l'attitude de la minorité ? Pour-,
quoi une nouvelle scission ? Que la con-
sécuence douloureuse de la 'dernière- qui âj

FEUILLETON LITTÉRAIRE

£ Ma Vie
Un livre qui n'est -pas encore '-parti (1). Et

dont on parle cependant beaucoup déjà, de
tous les côtés. Publicité payée. Ce n'est pas
plus difficile que cela. Avec le pognon, on
obtient tout ce que l'on veut.
Aotre chaste consœur l'Humanité a publié,

elle aussi, plusieurs des petits communiqués...
lucratifs de la librairie Grasset. Sait-elle que
la préface du bouquin se termine par une fa¬
meuse. tirade anti-bolchevique où Ch. Salo¬
mon, le traducteur, affirme '■ « Jamais le peu¬
ple russe ne fut plus esclave, jamais ses ta¬
res ne furent plus apparentes, les offenses
plus cuisantes, la corruption plus profon¬
de...- »
Oh ! j'entends : on nous dira : Respect de

toutes les opinions. Mais nous répondrons „•

Rognon ! !

Ici air Libertaire,, nous ne palpons rien
Pour annoncer tel ou tel livre. Mais j'ai eu
le plaisir de lire les bonnes feuilles de celui-

FF

vous dis amis

(1) Vu le tirage de notre Libertaire effectué
mercredi dernier, à cause de la Toussaint, cet
article nous est parvenu irôp tard pour y figu¬
rer. Le livre est aujourd'hui paru c* en" vente
à la Librairie Sociale, 9, rue Louis-Blanc (chè-
-que postal, Soubervielle, 098-55, Paris).'

ci. Et c'est avec -joie que je v
lecteurs ; voici un beau livre.
Histoire toute simple, sans aucune littéra¬

ture. La vie d'une paysanne russe, dictée par
Fhéroïne elle-même à la sœur de Tolstoï el
à peine revue et corrigée par celui-ci. De la
vie tout simplement. Des pages naïvement
poignantes, d'une pure et naturelle beauté.
Aucun art. Ou peut-être, tout le secret de
l'art.

Mais, beaucoup mieux que mes faibles lou¬
anges, quelques pages vous donneront une
idée plus juste du bouquin.
Et comprenez, camarades, qu'il faut que

j'aime rudement cas pages, pour m'imposer
la fastidieuse corvée de les recopier.

M. W.

XX (1)
Nous nous préparâmes au départ. A deux

heures, nous partîmes pour la gare. J'avais
voulu emporter un berceau pour la toute pe¬
tite. Mais les soldats de l'escorte s'en aper¬
çurent et m'ordonnèrent de le laisser. Ce

(Damlo, le mari d'Anissia, ayant volé unevache pour nourrir sa femme et ses enfants qui
soutiraient troip de la misère, est condamné auxtravaux forcés. Sa femme sollicite et obtient la
laveur de 1 accompagner en Sibérie, -avec leur#enfants v

n'était pas permis, à ce qu'ils me dirent. Il
fallait obéir. Ma petite chérie s'agita dans
mes bras toute la route. On était serré en

wagon. Mais il n'y a pas, loin jusqu'à Mos¬
cou. Nous arrivâmes le lendemain matin. On
nous conduisit à pied en nous faisant pres¬
ser le pas de la gare à la prison des dépor¬
tés.

C'était une immense maison au fond d'une
cour. Elle était déjà remplie de prisonniers.
Plus de mille sans compter notre détachement
qui était nombreux. C'était plein de "inonde.
On aurait dit un troupeau pourchassé. Des
cris, des rumeurs. Chacun guettait le coin le
plus commode pour s'y installer. Et des pous¬
sées, et des disputes ! Les femmes entrèrent
dans la cour avec les enfants. Nous étions
là debout, attendant qu on nous désignât nos
places. Des soldats approchèrent. Ils m'em¬
menèrent avec les enfants dans une cham¬
bre. Une fois entrée, j'eus beau regarder,
pas une place disponible. Les planches qui
servaient de lit étaient comme le sol cou¬
vertes de gens couchés. Et des cris : « En¬
core du monde ! Nous marchons déjà les
uns sur les autres. » Dans une autre salle,
même spectacle. Nous étions bousculées,
pressées de toutes parts. On finit par nous
ramener dans la cour. C'est là que nous pas¬
sâmes la nuit.
Il faisait chaud heureusement. Nous nous

étendîmes sur la terre.
Nous restâmes ainsi cinq semaines dehors.

Chaque jour, les soldats poussaient dans la
prison de nouveaux détachements venus d'un

(1) Toute une partie de ce chapitre avait élé
supprimée par la censure russe

peu partout. Et les chambres étaient com¬
bles. Aussi vivions-nous dans la cour. Par¬
fois, si le temps était mauvais, nous nous ré¬
fugions dans le collidor (1). Mais là, jl y avait
six cuveaux pour les ordures. Et la puanteur
coupait la respiration. Et puis on était serré.
Impossible de nous étendre. Il fallait rester
assises. Quant aux enfants, on les installait
tant bien que mal sur les paquets. Et même
comme ça, plies en deux, ils ne pouvaient
dormir. Toute la nuit, on les enjambait, les
poussait de côté, et même on rudoyait cette
marmaille. C'est pour les enfants que c'était
le juire. On nous raconta qu'il était peu de
lemrnes qui n'eussent pas perdu, dans cette
prison, un ou même deux enfants. Chaque
josur, il en tombait malades cinq, parfois
dix. On les emmenait à l'hôpital.
Je ne fus pas plus ép'argnée que les autres.

Jo me repentais déjà d'être partie, mais il n'y
avait pas moyeu de revenir en arrière. Cela
commença par deux enfants des femmes de
notre village, puis ma Dachka, elle aussi,
tomba malade. La fièvre se mit à la brûler.
Elle était tout à fait à bout. Je ne voulais
pas la mettre à l'hôpital. C'est connu, on n'en
sort que rarement. Mais le médecin passait. Il
demandait :

—- Les enfants ne sont pas malades ?
Nous répondions :

« Non ». Et quand il entrait, nous nous
appliquions à faire rire les petits.

Qu est-ce que ça signifie, c'est comme
ça que vous cachez au médecin q-ue vos gos¬
ses sont malades ? Si c'est contre votre dé¬

fi. Le mot corridor est employé en russe. Col¬
lidor eu la prononciation populaire eo Russie,
comme en France. •

sir, on ne les mettra pas à l'hôpital ; on les
examinera seulement. On leur donnera des
remèdes et ils iront mieux.
Un jour, l'une des femmes de notre groupe

eut confiance et dit :

— Le mien est justement souffrant.
Le médecin l'examina, puis vint vers moi ;
— « Et le tien aussi ? » dit-il.
J'avouai à mon tour que c'était vrai. Le

docteur examina nos enfants, inscr/vit quel¬
que chose et sortit.
Nous pensions qu'il allait envoyer des mé¬

dicaments ou d'autres secours ; ce fut un

grand fourgon qui arriva. On appela nos
noms et on nous donna l'ordre de monter
dans le fourgon avec les petits. On nous
empila Bix là-dedans avec en pLus les en¬
tants, et grâce à cette ruse, on nous conduisit
à l'hôpital.
Et que faire des autres enfants ? Je voulais

les prendre avec moi. On m'en empêcha.
— Nous donnerons ordre à ton mari de s'en

occuper.
Je me disais : « Comment s'en tirera-t-il

avec les mioches ? Ah ! pourquoi ai-jc avoué
cette maladie ! »

Je me faisais des reproches. Mais que fai¬
re ? Rien. Donc on nous mena à l'hôpital et
j'y restai avec Dachka (1). Il y avait là beau¬
coup de femmes, toutes avec des enfants ma¬
lades. Au commencement, je vivais avec mes

compagnes de village. C'était tout de même
plus gai. Mais toutes deux perdirent bientôt
leur enfant. Et je restai seule.

(.4 suivre.)

(1) Dacha, Dachka, Daclienjka, diminutifs deDam,
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eu lieu fasse bien réfléchir ceux qui en
seraient .partisans.
Démolir est parfois facile, mais recons¬

truire est des lois impossible. Toutes les
tenta;ives actuelles pour réaliser l'unité du
prolétariat nfus démontrent amplement les
difficultés que nous rencontrons, et cela est
suffisant pour nous rappeler à plus de pru¬
dence, de sagesse.
Confiant dans 1 avenir du Syndicalisme,

soucieux de son autonomie — car sa forme
organique et ses aspirations définitives ne
peuvent 'le lier à aucune secte, ni parti -r
nous devons nous efforcer à dévoiler les
manœuvres, les erreurs, et chasser, même
par la violence, ceux qui veulent livrer le
Syndicalisme à la subordination de la poli¬
tique, ceux qui sont incapables de conduire
le mouvement révolutionnaire ouvrier
Sachons reconnaître ces incapables, chas¬

sons-les ; de' cette force de volonté nous

pourrons éviter une nouvelle division des
iorces ouvrières.

E. KOCH.

-'j—<

Dans le Bâtiment
Un coup d'oeil sur les grandes

■victoires communistes
Depuis quelque temps, 1' « HiamaniLé » a

pris la douce uuDitude de publier les éclatants
succès remportes par les chevaltiers du. c
sionnisme dans les syndicats de mfimeiU,
c'est ainsi que dans le numéro du 20 octoDre,
sous k-, munies m 0.. qui sont celles: d un
politicien turc, ce journal aimonçait a ses
leurs qu'une gronde victoire venait d être, rer -
portée sur les hérétiques, et que le syndicat du
Bâtiment do La Boeiielle venait de passer à la
majorité confédérale.
L'aimable correspondant croyait bon d j

ter que l'ancien trésorier fédéral, Courtinat,
■qui avait longtemps appartenu à ce syndicat,
était venu, ii"y a quelque temps, « dénoncer
l'action malfaisante des politiciens communis¬
tes ». et avait'réussi à grouper un certain nom¬
bre de camarades abusés, et gravement il ajou¬
tait que le rude bon sens des travailleurs avait
eu tôt fait de faire justice des ragots intéres¬
sés des extra-purs du syndicalisme.
Tout cela était élégamment dit, mais le cor¬

respondant du journal communiste avait ou¬
blié, involontairement je veux bien le croire,
de donner des détails; dans ce cas, il voudra
bien me permettre de compléter son communi¬
qué par trop restreint, du reste j'en donnerai
aussi quelques-uns intéressant d'autres syndi¬
cats,a.!i.n que chacun puisse juger de l'importance
des victoires que remporte chaque jour le grand
parti des élites sur la vieille Fédération apoli¬
tique du Bâtiment. On verra aussi la méthode
employée, inventée par Joffre pendant la
guerre, -appelée la méthode du grignotage,
celte tactique, du reste, a donné d'excellents
résultatsIpendant la tuerie; tout le monde l'a
encore présente à la mémoire et nul douta
qu'elle continuera (c'est du moins l'avis ne
Teulade. et de Nicolas à ce sujet).
Commençons par le Bâtiment de La Rochelle.

Une soixantaine d'adhérents environ, le jour
do la réunion où il fut discuté du Congrès
de Bourges, un temps affreux avait retenu fa
plupart de nos camarades et 9 seulement
s'étaient . déplacés,' dont S communistes, les
seuls, du reste, que, compte le syndicat. Le
résultat ne fut pas douteux, la motion' Sémart
•fut votée à une voix de majorité. Quant aux
absents, leur, opinion importe peu, on ne
leur demande simplement que d'obéir et lie
payer. (Quel beau succès !...)
Bâtiment, de Reims. — Plus de 600 adhé¬

rents aux syndicat.; une cinquantaine seule¬
ment à la réunion ou fut fixée l'orientation.
Comme il fallait s'y attendre, les éprouvés
étaient tous présents, la résolution Sémart lut
votée à quelques voix de majorité.
Bâtiment de Versailles. — Une assemblée gé¬

nérale eut lieu ; environ une trentaine de ca¬
marades présents, sur les 50 que compte le syn¬
dicat. Le point, de vue de la Fédération, ainsi
que son attitude, furent Approuvés, mais cela
ne faisait nullement l'affaire de nos orthodoxes,
et le lendemain, de nouveau réunis au nom¬
bre de 10, ils votèrent la résolution- Sèment. Je
viens d'apprendre qu'une nouvelle assemblée
s'est- réunie qui a réapprouvé la Fédération.
(Quel gâchis !...
Bâtiment de Sèvres. — Ce syndicat compte

plus d'une centaine d'adhérents, organisation
cantonale divisée en quatre sections locales ;
une réunion dés secrétaires de section eut lieu,
à laquelle' le trésorier même du syndicat n'avait
pas été convoqué, parce que syndicaliste. La
résolution s mard fut votée sans nu'aucune dis¬
cussion n'ait eu lieu dans tes sections, et. sans
que les secrétaires de celles-ci n'aient de man¬
dat à ce sujet.
Bâtiment le Toulon. — Celui-ci est un rare

Ce syndicat, compte 8 adhérents, mais ils en
valent <yrtn.inement le d i.i.ble. car ce sont des
communistes. Aucune action n'est faite, aucun
regroupement, c'est une organisation d'une acti¬
vité nulle, ce qui ne les empêche pas de voter
toutes les semaines la révolution dans des or¬
dres du jour incendiaires, fis acclament et font
confiance â l'I. C... à 1*1. S. R.. au C. I. P.. à la
C. G. T. U. et à tffut le bataclan ; ils sont prêts,
disent-ils, â la grève générale (tu parles !). Ce
serait rigolo si ce n'était pénible pour le syndi¬
calisme.

j3â tinrent de Marseille, — Grosse organisation
d'action dont les communistes s'emparèrent par
surprise. (D'ailleurs, cette victoire eut les hon¬
neurs de la première page dans l'Humanité») Et
po'-r -coér-p,. oe'te notion d'éclat, les super-nr.rs
firçnt appel aux éléments extrêmes, au Bâti¬
ment, métallurgistes, garçons de café, etc., et,
avec cet appoint, ils enlevèrent le syndicat par
35 voix contre 19. (Quellq honte pour des gens
qui se servent de telle méthode.)
Nous pourrions ainsi continuer à donner des

détails sur toutes ces brillantes victoires, rem¬
portées par les super-purs du communisme,
mais nous ne le croyons pas utile, et nous aver¬
tissons charitablement ceux-ci oue, quel oue
soit le zèle qu'il leur plaira de déployer, quels
que soient les syndicats qu'ils enlèveront, le
résultat final ne dépassera pas. zéro, car tous
ces succès, quoique brillants, ne sont point
encore suffisants pour conquérir la vieille Fédé¬
ration révolutionnaire du Bâtiment.

G. CQURTINAT.

Dans les P. T. T.

L'Humanité du 28 octobre signale, en pre¬
mière nage et en titre ronflant, la déîaitc de
Lai-figue, battu sur sa motion par son propre,
svndicat Nous ne contestons pas la véracité
du fait * mais nous devons signaler comment
Lartigue a été battu.
Le Comité départemental de la Seine avait

décidé que l'assemblée générale départemen¬
tale se .réunirait le z7 oçtobre pour discuter
l'orientation syndicale et donner son mandai
au délégué en vue du Congrès de Bourges.
Pour des raisons irid0penclan.es de la volonté
du bureau, la réunion fut avancée d'un jour.
Par suite du départ du camarade Peltier, dé¬
missionnaire du secrétariat de la Seine pour
raisons de santé, l'orthodoxe Rilléud fut ap¬
pelé à prendre la direction du bureau en at¬
tendant que son poste fui fût attribué défini¬
tivement par une assemblée générale. Or, les
tracts devant annoncer la réunion lurent dis¬
tribués 48 heures à l'avance, alors qu'ils au¬
raient dû l'être 8 jours avant l'assemblée. De
ce fait nos camarades.ouvriers ne furent point
touchés et la réunion se déroula devant 50j
employés et agents et une cinquantaine seu¬
lement d'ouvriers. Eu revanche nos ortiinodcs
avaient rassemblé toutes leurs forces, c'était
leur droit, mais nous tenons à démasquer
leurs moyens de propagande, bien plus, nous
les Pétrissons, car ce sont des procédés dignes
de goujats. En effet, noué savons que des ra¬
gots malhonnêtes et puants le mensonge ont
été lani.es contre notre camarade Lartigue.
Ce dernier est vendu, paraît-il, à la" classe
bourgeoise, c'est un ami à Frosscrd, un futur
candidat aux prochaines élections, un dé-
gueulasse. un. traître, etc., etc...

11 ne faut donc pas s'étonner de tous ces
racontars et saloperies de ce genre,- quand
vous saurez que Boisset et Louette, deux ex¬
membres du bureau fédéral, fervents commu¬
nistes, sont les premiers colporteurs de ce
genre de nouvelles. Ne nous l'.ont- Ls pas mon¬
tré l'un et l'autre à différentes reprises ? Le
premier a osé.llétrir notre secrétaire général à
cette assemblée, -par le mensonge. Sommé et
poussé à l'a tribune pour s'ex-pliquer, il en est
redescendu sans rien dire, protégé par le pré¬
sident de séance, qui n'était autre que le
grand Chef des commissions syndicales'. Le
deuxième n'a-t-il pas dit devant plusieurs ca¬
marades que Lartigue était un homme taré !
Ainsi ces deux bons orthodos déversent leur

venin diatis un journal hebdomadaire qui n'a
rien de syndicaliste et qui s'occupe plus de
polémiques que de questions' corporatives.
Leurs écrits puent le mensonge, la liaine et
la méchanceté. Après tout cela, il ne faut pas
s'étonner que des camarades ne connaissant-ab¬
solument rien des affaires syndicales vien¬
nent vous raconter que Lartigue est un dégueu¬
lasse et votent par conséquent contre lui.
Ainsi renseignés, il n'y a rien d'étonnant à
cela, car les hommes précités ,n'ont-:ls pas dé¬
claré dans une commission exécutive fédérale
qu'ils emploirLient tous les moyens pour triom¬
pher ?
Voilà donc leurs procédés et- ne menacent-

ils -pais encore de leurs chaussettes à clous bon
nombre de militants ? Ces gens-là ont, des
comptes à rendre, nous nous étions fait un
devoir de laisser couler l'encre, car nous es¬
timions que le mouvement ouvrier postal en
sortirait grandi, - mais puisqu'on mous convie
à la bataille, nous l'engageons. En attendant,

| nous posons cette question : les camarades qui
i c»nt voté pour Ravnaud (il faut dire que lors¬
qu'on leur a présenté la motion S'émard, ils
ne la connaissaient -pas! et qui ont fait de
l'obstruction systématique quand Lartigue a
défindu sa motion, ces camarades-là seront-
ils" capables de montrer qu'ils sont des révolu¬
tionnaires ailleurs que dans une salle ?

*-a.bHat-S

Dans le Textile lillois
Les politiciens communistes de Lille, qui n'en¬

vient rien aux politiciens de toute nuance
et de partout, minaient depuis quelque temps
les organisations, -syndicales pour les mettre
sous la férule dé leur parti.
Comme toutes, le syndicat unitaire textile lil¬

lois vient de subir l'assaut hypocrite des pro¬
fanes.-Quoi qu'en puissent dire les dirigeants
de la Fédération nu textile (révolutionnaires
d'antar: et de dernière heure), les Richettn, les
Herclet; les Foulon, les Jacob, munis d'oeillères,
ne verront pas là un acte de subordination.
Soit, puisque tel est leur désir, mais narrons
exactement les faits, afin que la religion soil
faite de tous ceux qui mous lisent sans parti
f>ris.
Comme fuite à la décision de la commission

administrative, les adhérents du syndicat texlib
étaient convoqués pour samedi G octobre.
5 heures, au siège, et où était inscrit à l'or
dre du jour : « le Congrès de Bourges ».
Aussi, le parti communiste .se dépêcha d'en¬

voyer à leurs membres la convocation suivante
dont voici la teneur intégrale avec les souli¬
gnements :

'« Parti communiste (S.F.I.C.). — Fédération
du Nord.

« Lille, le 29 septembre 1923.
« Aux communistes, membres du syndicat
unitaire -textile de Lille.

« Chers camarades,
« Préalablement à votre assemblée générale

syndicale, les communistes se réuniront le ven¬
dredi 5 octobre 1923, à 18 heures très précises.
au sicge de la Fédération communiste du Nord,
80 bis. rue de Tournai (2' étage) (prendre la
porte du couloir).'Présence obligatoire de tous.

a l e secrétaire de. la commission
syndicale fédérale,

« E. Yandewattyné.
« Le secrétaire fédéral,

« Guy Gemiam.
a Se munir de la carte du parti. »

Chez les monteurs en chauffage
Le Syndicat des monteurs en chauffage, fu¬mistes en bsti-mert, pjafonneurs calorifugeurs,réuni fn assemblée générale le 59 octobre 1923,

a décidé ce qui suit ;
(i' La motion du Bâtiment, représentant seuledans ses grandes lignes la conception du véri¬table syndicalisme, l'accepte à l'unanimité, moins

une voix ;
hi Seule réserve est faite cependant sur les

paragraphes concernant l'Unité ;
ffi Considérant celle-ci dangereuse pour lo

syndicalisme par l'appoint des politiciens de tout
acabit qui v entreraient ainsi era toute liberté
pour y exercer leurs machiavéliques et crimi¬nelles machinations ;
d) No pouvant concevoir même sa réalisation

(par n importe quels
_ moyens, préconisés ou

non) par suite des anïmosilés personnelles des
militants de toutes tendances, et par l'impossi¬bilité de concilier dans l'action journalière les
différentes doctrines et théories du syndica¬lisme :
ci C'est pourquoi nous demandons à la Fé¬

dération du Bâtiment de ne plus perdre un
temps précieux dons - cet espoir chimérique etd'abandonner cette grotesque comédie, et de
porter à la tribune du Congrès de. Bourges, à la
suite de la motion de la Fédération du Bâtiment
l'adjonction suivante : '
f) Reprenant sa proposition, nous demandons

à la Fédération d'insister avec force pour l'au¬
tonomie de la C. G. T. U. à l'égard des Inter¬
nationale.-. et. si ce point cle vue n'est pas -ris
en considération, -la Fédération se retirera pu¬
rement et simplement de la C. G. T. U.. se
déclarant autonome. f

Nous pensons que cette autonomie ne fera
oue rendre plus active et agissante notre Fé¬
dération -qui. actuellement, ne sert que de trem¬
plin par son prestige aux politiciens, qui con¬
duisent le syndicalisme à l'inertie et au ridi¬
cule.

Compagnon,
PRIVE-TOI de tout ce qui n'est pas

indispensable S ta santé et à celle de ta

faîEt "vorse :V notre LIBERTAIRE QUO-
TIDIEA ec que représenta mie nriva¬
llon.

Sans conteste de celle convocation, je laisse
juges les uns et les autres d'en convenir.
li est a remarquer le rôle sournois de quel-

que.- membres de la C. A. et de contrôle.
Une réunion de la C. A. étant tenue le mer¬

credi ,1 octobre, où le camarade Ville, secré¬
taire du syndicat, commenta la résolution du
bâtiment. Pas un seul qui possédait alors en po¬
ches la convocation ci-dessus n'eut la franchise
de s'élever contre et de faire savoir qu'il
n'était pas en parfait accord et qu'au contraire
>' l'huit, de son côté, présenté et défendu la
motion; Semard.
A'.i contraire, le vendredi, ils se rendirent à

l'invite. Là, deux hommes jouèrent le rôle
i agents de Tchéka en faisant fonctions de
ministère public.
Qu*m étaient ces deux inquisiteurs ? Nom¬

mons-les pour -effacer tout doute :
1° Guy Gerram, secrétaire du parti commu¬

niste de la Fédération du Nord, exploiteur de I
:onsciencc ;
2» Sarot, patron imprimeur, ayant sous sa ■

gouverne des salariés, damnant ainsi des di- I
■ectives aux exploités.
Ah! certes,, on ne s'occupa pas de questions

administratives, dira-t-on. Pourtant, on passa
ri crible, ce que Ville touchait comme dé "la¬
minent dans les réunions. Etant donné qu'il
n'existait pas chez nous de permanents, notre
secrétaire touchait 2 fr. 50 de l'heure pour ses
rais. Ensuite, affecté avant la grève comme I
propagandiste et spécialement pour un mois, il
lui fut attribué une somme de la moitié de
tous les fromagisles. Et d'autres choses, toutes
administratives. Nous défions quiconque pré¬
sent de nous démentir.
Il y eut bien, parmi les syndiqués, quelques

grincements de dents, mais, au nom de la
sainte discipline et au risque des suites d'un
Costei, il fallut obéir au doigt, et à l'œil.
La réunion générale étant arrivée, mes pré¬

vision- se réalisèrent. Sans avoir argumenté sur
'es déclarations de Ville, l'assemblée accepta
dnœ sa majorité la motion Semard en vérita¬
bles automates.

Sachant le syndicalisme en danger, le bureau
en entier, ainsi que la plupart des membres
de la C. A., démissionnèrent, tout en laissant
le soin aux nouveaux docteurs de soigner l'or¬
ganisation syndicale en fournissant les ordon¬
nances d'un parti politique.
Battus, nous le fûmes, tout en demeurair.it fiers

de l'avoir été par ordre et non par moralité,
tandis que les vainqueurs ont le rouge oui
monte au front et n'osent guère annoncer dans
les journaux à la solde des moscovites la vie-
cire de désagrégatiortnqu'iLs viennent de rem¬
porter.
Certes, que chacun demeure dans l'organisa-

'ion syndicale et partout, dans les réunions
qu'ils tiendront, nous aurons à cœur de dire
uubiiquement pourquoi nous sommes démis¬
sionnaires. Au même rang que les réformistes
lui supportent les responsabilités de la défaite
ubie par le textile lillois en avril-mai, les poli-
iciens communistes porteront sur leurs épaules
a lourde charge de démolisseurs.

G. DESCAÎ91PS.

P.-S. — Le textile doit aujourd'hui former
m comité pour constituer tous les éléments
fidèles aux principes du syndicaliste, et pour
ce, se mettre en rapport au plut tôt avec O. Des-
amps, rue cle la Justice, cité Scynaeve, 22,
Lille.

A SAINT-DENIS
Un comité de défense syndicaliste et de lutte

ouvrière contre les politiciens de la localité
vient de se constituer à Saint-Denis.
Après ce qui s'est passé lors de l'assemblée

générale des syndiqués du i? octobre, c'est le
seul moyen de faire échec et de briser ceux
qui font du syndicalisme une carrière politique.
Que d'ignobles manœuvres employées par

ceux-ci pour avoir une majorité à tout faire i
Nous n'en citerons qu'une, car elles, sont, trop :
A l'entrée, un contrôle rigoureux exercé par

cies camarades du Bâtiment permit de repousser
une vingtaine de nom-syndiqués., venus par or¬
dre du F. C. et munis de convocations de la
commission syndicale ; d'autres, possédant des
cartes sans timbres, déclarèrent ; « On nous a

dit de venir. - »'. Quand , on • songe que, pour
conserver la direction du mouvement syndical,
le manoeuvrier Bcstel, ouvrier honoraire sur
métaux, a mobilisé tous les bas-fonds'du ma¬

récage politique de Samt-Denis et fait appel aux
fameuses masses - non-syndiquées, on ne peut
avoir que mépris et dégoût pour semblables
méthodes de basse politique.
Malgré toutes ces manœuvres, la minorité de

la C. E. du C. 1. peut se déclarer satisfaite,
puisque, au voté sur l'orientation syndicale, elle
obtint 23 voix sur la résolution du Bâtiment,
plus 9 voix sur celle Gûillot-Lartigue, contre
les 80 voix de la majorité automatique et il¬
lusoire 'de l'équiltbriste Bestel.

« On les a eus », déclarait, triomphalement
Bestel à sa tribu de suiveurs ignorants et aveu¬
gles, en parlant des syndicalistes et des liber¬
taires. Nous l'assurons ici que nous ne lui lais¬
serons pas digérer sa victoire en paix et que
la bataille ne lait que commencer.
Ln minorité, groupée au sein de la C. E.

du C. I., se prépare à un âpre combat contre
les profiteurs et les naufrageurs du syndica¬
lisme à -Saint-Denis, et c'est pourquoi elle vient
de former un Comité de défense syndicaliste
en faisant appel à tous ceux qui veulent ren¬
voyer les politiciens à leur politique et remettre
l'administration du G. I. et de la Bourse du
Travail entre les mains des seuls travailleurs.

BUTS DU COHSITE :
1° Redressement du mouvement syndical, em-

woisonné et frappé d'impuissancé par lés riva¬
lités politiques.
2° Démasquer et abattre les profiteurs du

syndicalisme.
3° Propager, par la parole et par l'écrit, les

véritables principes et traditions du syndica¬
lisme révolutionnaire.
4° Reformer l'unité, ouvrière et syndicale par

la base en arrachant les travailleurs à l'in¬
fluence des organismes centraux.
5° Réorganisation des sections d'industrie, ac¬

tion et, propagande sur le plan du syndicalisme
fédéraliste.
Les camarades désirant soutenir ces buts et

adhérer au Comité sont priés d'écrire au cama¬
rade J. Baillot. 1G9, avenue Wilson, La Plaine
Saint-Denis.

La minorité de la Commission
Exécutive du C. I. de Saint-Denis.

POUR LE "LIBERTAIRE"QUOTIDIEN

irïvez

La Vie del'Union flnarchiste

Neveu, 1 fr.; Chambenoît, 2 fr.; Monamy, 5 fr.;
Spada, 2 fr.; un acheteur, 1 fr. 80; pour le Lib.,
0 fr; 80; un jeune, 2 fr. 25; L. N., 4 fr. 70; Co-
rinthe, 2 fr.; Têtard, 1 fr.; Tessier, 2 fr. 05; un
zebre, 3 fr.; François, 0 fr. 80; Gouttières, 1 fr. 20;
Pitois, 1 fr. 60; Georges, 2 fr.; Arrachard, 2 fr.;
Lucien, 5 fr.; un acheteur, 1 fr.; Louis Gaston,
8 fr.; Lemaisson, 2 fr.; Conty, 1 fr. 05; Alexaiire,
2 fr. 45; LétondaJ, 2 fr.; X., 0 fr. 70; Bailly,
0 fr. 55; X., Y., 0 fr. 50; le coiffeur d'.Vgen, 1 fr.;
Bozonnat Louis, 10 fr.; liardet Armand 5 fr.;
Baillo, Perpignan, 5 Tr.; Roustin, 5 fr.; Deguile
Léon. 8 fr. 70; Monnier, 0 fr. 50; Groupe du 28e,
7 fr.; ltocco, 1 fr.; Monjcl, 2 fr. 50; un bonjour
à Potipetté, 2 fr. 50; Pierre, 2 fr.; Petit Lucien,
2 fr.; Grand Lucien, 2 fr.; Pierre Nico et sa
compagne, 50 fr.: Holin, 10 fr.; Ruineaux,
f) fr. 40; Toutan Marcel, 4 fr. 65; Langlois, 2 fr.;
Groupe du 17e, versement hebdomadaire, 10 fr.;
Robert, 5 fr.; Léohevin; 2 fr.; l'imprimeur, 5 fr.;
'ulgar-Indice y Mènique, 10 fr.; -Bonnaure, 1 fr.;
Louise Jourdan, 1 fr.; Groupe de YVattrelos
versé. par Wastiaux), 5 fr.; l'afllneur. 2 fr.;
■Minas, 2 fr.; Puigségur Joseph, 7 fr.; Laberche
Camille, 5 fr.; Vivier Hubert, 8 fr.; Proisy, 3 fr.;
Marson. 1 fr.; S. A., 2 fr.; Coste, 10 fr.;"Guérîn,
20 fr.; Dave, 7 fr. 70; Pécasting, 1 fr.; Pierre,
2 fr.; Casanova et sa compagne, 2 fr.; Pot à
colle, 3 fr.; Tromblay, 5 fr.: Henri Jacques, 5 fr.;
Verrée Georges, pour l'amnistie, 5 fr.; Comme tu
voudras, '2 fr.; Polit Breton (deux versements
pour le groupe du Ilavrej, 27 fr.; Groupe du Ha¬
vre, 13 fr.; un espérantiste libertaire, 1 fr.; Dau-
rrial, 5 fr.; un Espagnol, 1 fr.; Adam, 2 fr.; Pau)
Celton. 5 fr.; Vandercruyssén, 2 fr.; Jouot, 4 fr.
Huguet, 2 fr.; Baymonde Carreau, 3 fr.; Mahé
2 fr.; Lasnier, 1 fr.; Hody, 2 fr.: Nève, 1 fr.:
B.ellamy, 2 fr.; Soûle. 1 fr.; Staobants, 5 fr.:
Léon et Odette, 5 fr.: Serre, 5 fr.; Gaspard Per-
raillon, Sarita-Fé, 2 fr. 50; Ghennrd, 1 fr.; An¬
toine Antignac, 7 fr.; groupe du 20°, 5 fr.:
Grupo Lfbertaria idisla. 5 fr. ; liste versée par
Allègre Roger, 10 fr.; M. R.. 10 fr.; Ollivon, 2
francs: Philippe, 2 fr.; Rousset Emile, 3 fr.; An¬
dré Richet, 5 fr.; Borie Jean, 5 fr.; Cordier, 5 fr.;
Carnpet, 5 fr.; Devarenne, 1 fr.
Total de la présente liste : 458 fr. 90.

Tous les compagnons n'ont pas les
moyens de souscrire pour le Libertaire
quotidien. Aussi, avons-nous accordé la
facilité, de souscrire par moitié ou par
quart (50 ou 25 francs).
Il est encore un autre moyen de hâ¬

ter la parution d'un quotidien anar¬
chiste, en y intéressant tous les tra¬
vailleurs : c'est de prendre des actions
ou part d'actions par chantier ou ate¬
lier.
Militant qui travailles ici ou là, fais

connaître ton Libertaire hebdomadaire ;
fais le aimer ; montre la nécessité de
le rendre quotidien et incite tes compa¬
gnons de labeur, dans l'usine, sur le
chantier ou au bureau, à souscrire ce
qu'ils peuvent sur une liste que tu fais
circuler. Et quand l'ensemble de ces
petites sommes aura atteint 25, 50 ou
100 francs, prend, au nom de ton chan¬
tier, de ton usine ou de ton bureau, un
quart de' part, une demi-part ou une
part, entière à l'Emprunt du Libertaire
quotidien.
Allons, les copains, hâtons-nous. Le

procès de Germaine Berton approche.
Tl nous faudra la défendre chaque iour
•entre la presse réactionnaire. Couvrons
'emprunt !
On souscrit tous les jours, de 9 à

2 heures et de 14 à 19 heures. Le di-
nanche, les bureaux du Libertaire et
le la Librairie Sociale sont ouverts
jusqu'à midi.
On peut faire parvenir également les

souscriptions par la poste* en utilisant
le Chèqjie Postal : Fraternelle, 575-09,
Paris.

ACHETEZ ET

Les Cartes postales de l'Amnistie
-N-04-as»-

Àmriiôtié
Des caries postales dont voilà la reproduction ont été éditées à 100.000 exem¬

plaires par le Comité Général de l'Amnistie.
Un nombre considérable de ces caries a déjà été répandu dans le pays,

mais beaucoup trop demeurent encore en possession du dit Comité.
Le Libertaire fait donc appel à tous ses lecteurs pour qu'ils s'empressent

d'acheter les cartes postales de l'Amnistie. Groupes et individualités sont priés
de passer leur commande à Fradin, 33, rue de la Grange-aux-Bclles, Paris (10*).

Les cartes postales, qui doivent être vendues 0 fr. 25 l'une, sont laissées à
20 francs le cent.

Fédération Anarchiste de la Région
Parisienne

C'est ce soir, vendredi 9 novembre, à
20 h. 45, à la « Famille (Nouvelle », 52,
rue Balagny, que le groupe anarchiste
du 17° convoque les délégués des grou¬
pes de ia Région Parisienne pour qu'il
soit discuté de la possibilité de donner
une impulsion nouvelle à la FEDERA¬
TION ANARCHISTE DE LA REGION
PARISIENNE.

LE GROUPE DU 17%

Fédération Anarchiste du Nord
et du Pas-de-Calais

AUX ANARCHISTES DE CALAIS
Er ENVIRONS

Les copains anarchistes et sympathisants de
Calais sont instamment priés d'être présents
à la réunion qui aura lieu le vendredi» 16 no¬
vembre. â 8 heures du soir, café Hauquêz, rue
Fulton, et où l'on envisagera la création d'un
groupe.
Allons, tous les dégoûtés de la politique, tous

les vrais révolutionnaires, tous ceux qui veu¬
lent voir la fin de ce régime d'oppression et
de laideur, unissez vos efforts. Venez const.-
tuer un foyer d'éducation et d'émancipation.
Formez le groupe libertaire de Calais.

A LILLE

Contre les dictateurs espagnols
Toutes les organisations ouvrières ont, le

lundi 29 octobre, manifesté contre le crime qui
se prépare en Espagne.

Ce tut avec satisfaction que l'on vit l'union
dans l'action. Plus de 3.000 personnes étaient
présentes, mais les chats-fourrés de la Préfec¬
ture veillaient, et ce fuit mm déploiement de for¬
ces extraordinaires : gendarmés à cheval,
agents et bourgeois étaient concentrés autour
du consulat. Malgré-cela, une grande partie des
manifestants se rendirent sur les lieux et cons¬
puèrent Primo de Riviera.

x
Bonne journée de propagande prolétarienne
Gn peut se procurer le Libertaire chez les

dépositaires ci-après : marchands de journaux :place Verte, rue de la Justice, place Vano-
nacker ; au Furet, rue de la Vieille-Comédie,
ainsi qu'au siège de la Bourse du Travail Uni¬
taire. Î9, rue du Molinet.
Prière aux camarades de se fournir chaquesemaine dans le même dépôt, afin d'éviter, au¬tant que passible, des invendus.

X
Aux camarades de la région lilloise
Pour se/ dresser contre les démagogues pot.-ticieris qui cherchent un mandat électoral plu¬tôt qu'autre chose, 1ns camarades dans l'oppo¬sition politique et économique doivent se serrer

les coudes -pour annihiler les mauvais effets de
la propagande néfaste de tous les politiciens.Il faut former un comité de vigilance, quiaura .un but 'bien déterminé : avertir l'opinion
publique de toutes les saletés de politiciens,
quels que sciant ceux qui en sont partisans.Ecrire à Albert Périer, 1, rue d'Arcole àCro-ix (Nord).

Albert PERIER.

Fédération Anarchiste du Sud

POUR SAUVER NICOLAU ET MATEU,
ANARCHISTES DE MARSEILLE DEBOUT !

Depuis deux mois, nous faisons de l'agitation
parmi la foule, pour sauver nos deux cama¬
rades.
Reconnaissons que, malgré l'inertie de quel¬

ques copains, nous avons pu réveiller les
groupements d'avant-garde ; pour clamer en
une seule voix notre indignation à la face des
nouveaux Torquemadas.
Camarades ! malgré l'inertie de certains, al¬

lons-nous laisser le travail à moitié fait ? Non.
il y a encore des individus qui pensent à la
réalité.
Camarades, tous debout, pour le meeting

monstre qui aura lieu le 11 courant; sa réus¬
site dépendra de notre action.

Travail exécute
par des ouvriers payes

au tarif syndical

Le gérant ; Charles CHAUVIN.

Fédération Anarchiste de l'Ouest

A TRELAZE
Allons les camarades de Trélazé nous soin-

mes suit le bon chemin. Chaque réunion nousamené de nouveaux copains. Nous espérons
fiuel(ï"ie temps pouvoir faire sortir notreidéal anardbiste des ténèbres d'où il était plongédepuis de longues années à Trélazé.Dans notre dernière réunion nous avons dé¬

cidé de vendre le Libertaire sur les chantierset une dizaine de camarades se sont chargésde ce boulot. Il faut que d'ici la fin de fan-née notre journal soit lu par tous les camara¬des syndicalistes révolutionnaires. Donc à l'ou¬
vrage ! '
Hardi les gueules grises, nous avons de ia

besogne devant nous. Les élections approchentet notre devoir sera de démasquer tous les
pitres et les polichinelles qui promettent monts
et merveilles et qui se foutent" du populo Puisfaire comprendre aux travailleurs qu'ils ne doi¬vent compter nue sur eux-mêmes.
Camarades de Trélazé, le groupe fait un près-'

sant appef à Toutes les bonnes volontés. Venez
nous aider dans notre action pour diffuser la
doctrine de fraternité.
Le groupe prévient les cqpa-'ns que la sous¬

cription pour le Libertaire quotidien est (• ai-
jours ouverte et que tous les copains vendeurs
du journal reçoivent toutes les sommes, si mi¬
nimes soient-elles, pour les centraliser et en
faire une action de ion francs. La sixième ac¬
tion de 100 francs est presque terminée et nous
espérons bientôt arriver à notre billet de 1.000
(mille francs).
Pour atteindre ce résultat, le groupe organise

le samedi 24 novembre, salle de la Maraîchère,
une deuxième fête au profit du Libertaire quo¬
tidien, dont, une partie des bénéfices ira peur
la constitution d'une bibliothèque populaire.
N. B. — Le groupe de Trélazé se réunira di¬

manche 11 novembre, à 9 h. 30, salle de la
Maraîchère.
On y discutera de la vente du Libertaire,

organisation des concerts. La constitution de la
bibliothèque.

Pour le groupe de Trélazé :
L. Moreau.

CONVOCATIONS

PARIS ô BANLIEUE

Groupe du 13°. — Vendredi 9 novembre, à
20 h. 45, 163, boulevard de l'Hôpital. : « Des
Idoles et des influences extérieures », par Spar-
takos. Les contradicteurs sont vivement solli¬
cités.
Groupe du 18". — Mercredi 14 - novembre,

grande conférence sur les révolutionnaires po¬
lonais, à 20 h. 30, salle Hermonnier, 77, bou¬
levard Barbés.
Groupe du 20% — Vendredi 9 novembre

28, boulevard de Belleville. Causerie par un
co-pain. Invitation est faite à tous les sympa¬
thisants.
Groupe anarchiste du Bourget-Draney. —

Réunion du groupe tous les samedis, au bureau
de tabac, place de, la Mairie, à Drancy.
Samedi 10 novembre, à 20 h. 30, causerie par

un camarade. Invitation à tous.
Groupe du 19' et Pantm-AubervUliers. — A

20 h. 30, samedi 10 novembre, réunion de tous
les camarades et sympathiques, salle de la
Coqpé. Causerie par un camarade. Bibliothèque.
Venez nombreux
Groupe des amis du Libertaire du 19e. — Tous

les ieudis, à 21 h., salle de la Coopé, 122>, rue
de Flandre.
Groupe libertaire d'Issy-les-Moulineaux. —•

•Réunion le jeudi 28, nue André-Ghénier, A
8 h. 30. ;
Groupe libertaire et d'études sociales de Saint-

Denis. — Que tous les camarades et sympathi¬
ques viennent. Affaire urgente. Conférence Go-
lomen pour le 15 décembre, 4, rue Suger, tous-
les samedis à 8 fa. 30.

*

PROVINCE

Imprimerie spéciale du Libertaire
9. rue Louis-Blanc, Paris (10e)

Groupe de Bordeaux. — Ge soir, il est indis¬
pensable que les copains viennent nombreux.
De très .graves questions sont à l'ordre du jour.
Groupe libertaire du Havre. — Vendredi

16 novembre, de 20 h. 30 ù 21 heures, réparti¬
tion et compte du journal. A 21 heures, cause¬
rie par Boger sur : « Spartalcus ».
Causeries Populaires (17, rue Marignan). —

Tous les camarades sont prévenus qiue tous les
vendredis, à 20 heures, au siège, une causerie-
dissertation sur la politique des partis « dits
ouvriers » a lieu.
Groupe libertaire de Saint-Etienne. — Pour

faciliter tous les camarades de la ville et des
environs, nous avons fondé deux sections "du
groupe : Quartier Sud, café Coopératif « L'Ave¬
nir Social » (en face de la Bourse du Travail),
tous les ieudis, à 20 heures 30. — Quartier Nord,
café Cfaavot. rue de la Préfecture, 27, tous les
dimanches matin, de 10 à 11 heures. •

POUR LE «LIBERTAIRE» QUOTIDIEN

Les Souscripteurs à l'Emprunt
DIXIÈME LISTE

N«« Noms Nombre
de parts

044 Groupe du XXe, Paris « 1
645 José ROYO
046 MARTIN 1

647-649 GUERIN •'••• 3
650 Paul }651 Groupe de Rueil :
652 Pierre SERRE
653 FERNAND 1
654 M. R 1
655 Groupe de Puteâux
656 Groupe de Saint-Etienne 1
657 Pierre TOURNEB1ZE : 1
658 J. TITTEPRAD 1
659 M. LAFFTNEUR et sa compagne 1
60) Pierre CHRYS^STOME 1
661 Fédération Anarchiste du Sud-Ouest 1
662 Julien VERHAEGHE « 1
663 Firmin VOLETTE 1

664-665 Syndicat des Façonniers de Thiers 2
666 A DAUNIS 1
667 Marie PIAT 1
668 MUREU 1
669 COLLET 1

Total de la présente liste
Total des listes précédentes

Reçu à ce jour

PARTS D'ACTIONS :
DEUXIEME LISTE

►

Antoine MERELLI 25 fr.
Eugène PERRIN 50 —

Adrien COUSIN 25 —

ARRACHARD 25 —

Laurent RESIA ' ' 25 —

Un postier .. .. 50 —

DELAGE-VIAUD
. .'.... 25 —

R. BARBET !!!".".'!!■ !!!!!!!!!!!!! 20 —

Total de la présente liste 250 fr.
1 otal de la première liste ^
Total des parts d'action Ir*

Total des actions - 66.SOO fr.
Total des parts -d'action » 360 —

Total général 67.200 fr.

Sommes

100 »

100 »

100 »

300 »

100 »

100 "»
100 »

100 »

100 »

100 »

100 »

100 »

100 »

100 »

100 »

100 )»

100 »

100 »

200 »

100 i»

100 »

100 »

100 »

2.600 )1

64.300 »

66.900 u
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